J/‘’ 

LETTRE  ^ 

/'"I 

B.  E^M  I S E 0®'^“'- 

FRÉDÉRIC-GUILLAUME  IL  / 

ROI'  REGNANT  DE  PRUSSE, 

Ze  jour  de  foti  Avenement  au  Trône. 

Par  le  Comte  de  PvIirabeau. 


Arcus  & ftatuas  demolitur  & obfcurat  oblivio  , negligit 
carpltque  pofteritas.  Contrà  contemptor  ambitionis 
infinitæ  poteftatis  domitor  animus  ipsâ  vetuflate 
florefeit  ; nec  ab  ullis  magis  laudatur  quàm  culbufi 
minimè  necelfe  eft.  / 

PliNo  Panégy. 
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AVERTISSEMENT. 

ï L eft  des  imputations  toutes  à la-fois 
fi  odieufes  & fi  abfurdes , qu’un  homme 
de  fens  n’eft  pas  même  tenté  d’y  ré- 
pondre; & le  filence  eft  le  feul  parti 
qui  convienne  k un  honnête  homme  , 
lorfque  ceux  qui  le  calomnient  ne  fe 
nomment  pas. 

Mais  parmi  les  horreurs  qu’on  a 
vomies  contre  moi  dans  ces  derniers 
tems , & que  j’ai  plutôt  comptées  au 
nombre  des  récompenfes  de  mes  tra- 
vaux, que  dans  celui  de  mes  malheurs, 
il  en  eft  une  qui  ne  m’a  pas  laifle  in- 
fenfible.  i 

I 

On  m’a  accufé  d’avoir  remis  au  Roi 
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de  Prufle  régnant  une  fatire  contre  , 
l’immortel  Frédéric^  II 

Frédéric  II  m’a  appelé  près  de  lui 
de  fon  propre  mouvement,  quand 
j’iiéfitois  à importuner  ' fes  derniers 
momens  du  defir  bien  naturel  de  voir 
un  fl  grand  homme,  ■&  d’échapper  au  . 
regret  d’avoir  été  fon  contemporain 
fans  l’avoir  connu.  Il  a daigné  m’ac- 
cueillir , me  diftinguer  ; aucun  étran- . 
ger , depuis  moi , n’a  été  admis  à fa 
converfation.  La  dernière  fois  qu’il  me 
manda , il  venoit  de  fe  refufer  au  jufte 
emprelfement  de  ceux  de  mes  compa- 
triotes qu’avoient  attirés  à Berlin  fes 
manœuvres  militaires’,...  &pour  prix 
de  cette  honorable  bonté , j’aurois  fait 
une  fatire  contre  lui  ! — 

' Certes,  Frédéric  eft  trop  grand. 
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rpour  que  je  tente  jamais  de. faire  fon 
'éloge  ! Ce  mot  éloge  me  paroît  fort 
au-deflbus  d’un  grand  roi^  il  fuppofe 
des  exagérations  peu  fincères  ; forcer 
les  faits  ou  les  diffimuler  ; n’envifager 
un  fujet  que  fous  fes  afpects  favorables; 
tout  louer,  en  un  mot,  c’eft-à-dire , 
déguifer  ou  trahir  la  vérité , font  les 
inconvéniens  prefque  inévitables  de 
ce  genre;  & jamais  éloge  auquel- la 
critique  ne  vint  pas  fe  mêler , ne  fut 
ni  vrai  ni  honorable.  Je  n’ai  donc  pas 
fait,  je  ne  ferai  pas  l’éloge  de  Fré* 
déric  IL  Mais  je  m’efforce  depuis  deux 
ans  d’élever  à fa  mémoire  un  monu- 
ment qui  ne  foit  pas  tout-à-fait  indigne 
des  travaux  dont  fon  règne  a été 
illuftré , des  grandes  leçons  que  fes 
fuccès  & fes  fautes  ont  également 
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donnés  : j’ai  entrepris  cet  Ouvrage 
confidérable , qui  verra  le  jour  dans 
le  cburs  de  cet  année  , & je,  n’en  ai  pas 
fait  myftère. 

Le  mémoire  que  j’ai  remis  à Fré- 
déric-Guillaume II,  le  jour  de  fon 
avènement  au  trône , étoit  tout-à-fait 
étranger  à ce  projet.  Il  s’agiflToit  feu- 
lement de  mettre  fous  fes  yeux  les 
efpérances  des  honnêtes  gens , qui , 
depuis  long-tems  rendoient  hommage 
à fes  intentions , & le  vœu  des  hommes 
inftruits  , qui  favoient  combien  de 
chofes  plus  grandes  qu’éclatantes  , 
pouvoient  éclorre  en  PruHè , fous  un 
règne  nouveau,  & fous  un  Prince  dans 
la  force  de  fâge  & de  l’adivité.  , 

i Le  voici  ce  mémoire,  dont  on  a 
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voulu  mè  faire  un  crime.  Je  préfentê 
le  corps  de  délit  à l’Europe  ; e’elt  k 
elle  d’en  juger.  Je  n’ai  pas  changé  une 
ligne  à cet  écrit , quoique  mon  opi- 
nion ait  varié  confidérablement  fur 
quelques  points  de  détail , comme  on 
le  verra  dans  mon  ouvrage  fur  laPrullè. 
Mais  je  me  ferois  reproché  d’altérer  , 
même  légèrement^  un  mémoire  que 
l’on  s’eft  efforcé  d’empoifonner. 

Oïl  a beaucoup  demandé  quel  droit 
î’avois  eu  de  préfenter  ce  mémoire  > 

Outre  les  remerciemens  que  le  Roi 
régnant  de  Pruffè  a bien  voulu  con- 
figner  dans  une  lettre,  il  n’a  pas  dé- 
daigné de  m’en  adrelîèr  encore  de  vive- 
voix,  dans  une  aflemblée  nombreule  , 
chez  S.  A.  R.  le  Prince  Henri  fon 
oncle , huit  jours  avant  mon  départ 
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de  Berlin.  J’ai  cru  devoir  apprendre 
ce  fait  au  public',  non  pas  pour  ré- 
pondre à fes  contes , qui  n’ont  jamais 
pu  tromper  perfonne,  mais  parce  que 
le  courage  d’aimer  la  vérité  eft  plus 
honorable  pour  un  Roi , que  celui  de 
la  dire  ne  peut  l’être  pour  un  fimple 
citoyen  du  monde. 


LETTRE 

REMISE 

A 

FRÉDÉRIC-GUILLAUME  IL 

SIRE, 

Vous  êtes  Roi!.....  Le  jour  eft 
arrivé  où  Dieu  a voulu  vous  confier  le 
fort  de  plufieurs  millions  d’hommes  , 
& le  pouvoir  de  faire'  de  grands  biens 
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ou  de  grands  maux  fur  la  terre.  Le 
fceptre'vous  eft  remis  à l’âge  où  l’on 
eft  capable  d’en  porter  le  fardeau  ; vous 
devez  être  raflafié  de  jouiflances  vul- 
gaires , vous  avez  ufé  de  tous  les  plan 
firs  , un  feul  excepté  mais  aufli 

c’eft  le  plus  grand , le  feul  inépuifa- 
ble.  Il  vous  étoit  interdit  ; il  eft  en 
votre  pouvoir  : vous  allez  veiller  fur 
le  bonheur  des  humains. 

Vous  parvenez  au  trône  dans  une 
heureufe  époque  ; le  fiècle  s’éclaire  de 
jour  en  jour , il  a travaillé  ^ il  travaille 
pour  vous , il  vous  amalTe  des  idées 
faines;  il  étend  fon  influence  fur  votre 
nation  que  tant  de  circonftances  ont 
retardée.  Une  logique  févère  juge  de 
tout  aujourd’hui  ; les  hommes  qui  ne 
voient  que  leur  femblable  fous  le  man- 
teau royal , & qui  en  exigent  des  ver- 
tus y font  plus  nombreux  que  jamais  ; 
on  ne  peut  plus  fe  palïèr  de  leur  fuf- 
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frage  , & il  ne  refte  à leurs  yeux  qu’un 
genre  de  gloire  : tous  les  autres  font 
épuifés.  Les  fuccès  militaires  , les  ta- 
lens  politiques , les  prodiges  des  arts  ^ 
les  progrès  des  fciences , tout  a paru 
& brillé  tour-à-tour  d’une  extrémité  de 
l’Europe  à l’autre;  la  bienfaifance  éclai- 
rée , qui  organife  & vivifie  les  empires, 
ne  s’eft  point  encore  montrée,  fur  le 
trône  pure  & fans  mélange  : c’eft  à vous 
à l’y  faire  aiïeoir  ; cette  gloire  fublime 
vous  eft  réfervée.  Votre  prédécelTeur 
a gagné  fans  doute  affez , & peut-être 
trop  de  batailles  ; il  a trop  fatigué  les 
cents  voix  de  la  renommée  : il  a,  pour 
plufieurs règnes,  pour plufieurs  fiècles , 
à-peu-près  tari  la  gloire  militaire.  Si 
les  circonftances  vous  forcoient  à fi-- 

J 

miter  , il  faudroit  fe  montrer  digne  de 
lui,  & Votre  Majefté  n'y  manque- 
roit  pas  ; mais  il  n’y  a pour  Elle 
aucune  raifon  de  chercher  avec  peine 
& par  des  fentiers  battus  une  gloire 
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"©ù  Ton  ne  peut  plus  arriver  qu’à  la  fé- 
condé place  ; tandis  qu’avec  plus  de 
facilité  vous  pouvez  vous  créer  une 
gloire  plus  pure  , non  moins  brillante, 
& qui  foit  la  vôtre  uniquement.  Fré- 
déric a conquis  fadmiration  des  hu- 
mains ; jamais  Frédéric  n’obtint  leur 
amour  , il  peut  vous  appartenir  tout 
entier. 

Sire  , votre  taille  , votre  figure 
rappellent  les  héros  de  fantiquité  ; c’eft 
beaucoup  pour  les  foldats , c’eft  beau- 
coup pour  le  peuple  , dont  le  fens 
droit  & fimple  aflTocie  les  belles  qualités 
de  famé  à la  beauté  du  corps  ; & telle 
fut  la  première  intention  de  la  nature. 
Auffi  ces  formes  héroïques  font -elles 
embellies  chez  vous  d’une  teinte  très- 
remarquable  de  douceur,  de  calme,  de 
bonté , & ceci  n’eft  pas  peu,  même  pour 
les  philofophes.  Votre  cœur  eft  fenfi- 
ble  ; & la  néceffité  d’une  longue  cir- 
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confpeûion  doit  avoir  tempéré  ce  que 
votre  bonté  naturelle  vous  auroit  donné 
de  trop  en  facilité.  Votre  efprit  efl: 
jufte  , i’^en  ai  fouvent  été  frappé;  votre , 
élocution  efl:  forte  & précife  : 'vous 
avez  montré  plufieurs  fois  que  vous 
poffédiez  Tèinpire  de  vous-même;  vous 
n’avez  point  été  élevé  ^ mais  vous  n’a- 
vez pas  été  gâté  ; & les  hommes  qui 
ont  de  l’énergie , favent  bien  fe  pafler 
d’éducation  : ils  reçoivent  à chaque 
inftant  celle  des  chofes  ; c’eft  la  bonne  , 
elle  ne  fe  défapprend  pas.  Vos  moyens 
font  grands  ; vous  êtes  le  feul  fouveraiii 
de  l’Europe  , qui  ,’loin  d’avoir  des  det- 
tes , ayiez  des  tréfors.  Vos  troupes  font 
excellentes  ; votre  nation  efl:  docile  , 
fidelle  y & bien  plus  douée  d’efprit  pu- 
blic , qu’on  ne  devroit  l’attendre  de  fa 
conftitution  fervile.  Quelques  parties 
de  l’adminiftration , la  comptabilité^ 
par  exemple  , & toute  la  manutention , 
purement  militaire , méritent  dans  vos  * 
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états  de  grands  éloges.  Un  de  vos  on- 
cles , chargé  de  gloire  & de  fuccès , a 
la  confiance  de  l’Europe , les  talens 
d’un  héros  & l’ame  d’un  fage.  Ueft  un 
confeil , un  coopérateur  ^ un  ami  que 
la  nature  & le  fort  vous  envoient  au 
moment  où  vous  eh  avez  le  plus  de 
befoin , au  moment  où  votre  déférence 
pour  lui  vous  acquérera  d’autant  plus 
infailliblement  tous  les  fiiffrages  qu’elle 
fera  plus  volontaire.  Vous  avez  des  ri- 
vaux de  puifiTance  ^ & pas  un  voifin  qui 
foit  vraiment  à craindre.  Celui  qui  pa- 
roilToit  s’annoncer  pour  redoutable,  a 
menacé  trop  long  - tems  pour  frapper  ; 
il  apprit  à vous  connoître;  il  entreprit 
avec  précipitation;  il  renonça  de  même 
a ce  qu’il  avoir  entrepris.  Il  renoncera 
encore  à fes  nouveaux  projets;  il  con- 
voitera tout , il  n’obtiendra  rien  , & 
ne  fera  jamais  qu’un  aventurier  irré- 
folu , à charge  aux  autres  & à lui-même. 
Pour  fe  préferver  de  lui , il  ne  faudra 
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qiie  le  lailTer  s’agiter  de  fes  conceptions 
qui  s’oppofent  entr’elles. 

• Enfin , SîRE , vous  êtes  le  feul  Prince 
qui  foyiez  dans  la  néceflTité  indifpen- 
fable  de  faire  de  grandes  chofes , le 
feul  dont  on  en  attende  ; & cette  né- 
ceflité  , cette  attente  , doivent  être 
comptés  au  nombre  de  vos  plus  grands 
moyens. ..  ; Quelle  admirable  fituation 
eft  la  vôtre  ! que  d’ineftimables  avanta- 
ges vous  apportez  fur  ce  trône  où  vous 
trouvez  le  pouvoir  de  tout  faire  !... 
Il  eft  redoutable  ce  pouvoir  , même 
pour  celui  qui  le  pofsède  ! mais  auffi  les 
grandes  inftitutions , les  réformes  im- 
portantes^ la  régénération  des  empi- 
res n’appartiennent  qu’à  des  monar- 
ques abfolus....  Veuillez,  ahlveuil- 
lez  recueillir  les  tréfors  qu’étale  fur 
vos  pas  la  Providence;  méritez  les 
bénédiôtions  du  pauvre , l’amour  du 
peuple,  le  refpeâ;  de  l’Europe,  les  vœux 
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des  . fages.  Soyez  jufte,  foyez  bon  , & 
vous  ferez  heureux  ^ vous  ferez  grand. 


Gmnd!  SîRE^  vous  voudrez  ce  titre; 
mais  vous  le  voudrez  de  la  bouche  de 
rhiftoire  & de  celle  des  fiècles  futurs. 
Vous  le  dédaigneriez  dans  celle  de 
vos  courtifans  que  vous  avez  enten< 
dus  ^ que  vous  entendrez  déformais 
bien  davantage  prodiguer  même  la 
louange  groflière.  Si  vous  faites  ce 
que  le  fils  de  votre  efclave  aura  fait, 
dix  fois  par  jour  mieux  que  vous  , ils 
diront  que  vous  avez  fait  une 

ACTION  EXTRAORDINAIRE  : fl  VOUS 
obéiflèz  à vos  pafTions , ils  diront  que 
vous  FAITES  BIEN  : fl  VOUS  prodi- 
guez le  fang  de  vos  fujets  comme  Peau 
des  fleuves,  ils  diront  que  vous  fai- 
tes BIEN  : fl  vous  affermez  Pair,  ils 
diront  que  vous  faites  bien  : fi 
vous  vous  vengez , vous  fi  puiffant  ! 
ils  diront  que  vous  faites  bien... 

Ils 
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Ils  Tout  dit  quand  Alexandre  dans 
rivrefle  déchira  d’un  coup  de  poignard 
le  fein  de  fon  ami  ; ils  Font  dit  quand 
. Néron  afTafTina  fa  mère» 

. Mais  vous , Sire  ^ e eft  du  fend- 
ment  intérieur  de  votre  propre  juftice^ 
c^eft  de  la  conviâion  éclairée  de  vo- 
- . tre  bienfaifànce  que  voüs  avez  befoiii. 
Votre  Gonfcience  fera  votre  premier 
juge;  & votre  peuple  ^ FEurope  & la 
poftérité  confirmeront  fes  décrets.  Il 
vous  faut  néceffairement  leur  eftime^ 
eh  ! combien  il  vous  fera  facile  de 
Fobtenir  ! Si  vous  rempliflez  infatiga- 
blement VGS  devoirs  fans  jamais  re- 
mettre au  lendemain  le  fardeau  du 
jour  précédent  ; fi  ^ par-  des  principes 
. grands  & féconds , vous  favez  les  fim- 
plifier  & les  mettre  au  niveau  des 
‘ forces  d’un  homme  ; fi  vous  ^donnez 
à vos  fujets  toute  la  liberté  qu’ils  peu- 
vent porter  • fi  vous  protégez  toutes 
les  propriétés  ; fi  vous  facilitez  les  tra- 
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vaux  utiles  ; fi  vous  effrayez  les  petits 
oppreffèurs  qui  fous  votre  nom  vou- 
^ droieat  empêcher  les  hommes  de  faire 
pour  leur  avantage  , ce  qui  leur  con- 
vient  fans  nuire  à autrui;  un  cri  una- 
nime bénira  votre  autorité^  la  rendra 
plus  facrée , plus  puiffante , & tout  vous 
deviendra  aifé  j car  toutes  les  volon- 
tés & toutes  les  forces  fe  réuniront 
h.  votre  force  & à votre  volonté;  vo- 
tre travail  acquérera  chaque  jour  une 
nouvelle  douceur.  La  nature  a rendu 
le  travail  nécelfaire  à riiomrhe  ; elle 
lui  a donné  aufli  ce  précieux  avan- 
tagé que  le  changement  de  travail  eft 
' tot!t-à-la-fois  pour  lui  un  délaflement 
& une  fourcé  de  plaifir.  Qui  plus  aifé- 
ment  qu\m  roi  peut  vivre  félon  cét 
ordre  de  la  nature  ? un  Philofophe  a 
dit  : aucun  homme  n^ctoît  aujji 

ennuyé  qiéun  roi  ; il  devoir  dire 
qu’un  roi  fainéant;  ëh!  comment 
l’ennui  pourroit-il  attéridre  le  fouve- 
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rain  qui  veut  faire  fon  métier?  Entre- 
tiendra-t-il jamais  mieux  la  vigueur 
de  fon  efprit  & fa  fanté  meme  qu’en 
fe  préfervant , par  le  travail , du  dé- 
goût que  doit  éprouver  tout  homme 
de  fens  au  milieu  de  ces  difeurs  de 
rien  , de  ces  artifans  de  faftidieufes 
louanges  J qui  n’étudient  le  prince  que 
pour  le  corrompre  ^ l’endormir  & le 

filouter? Leur  feul  art  eft  de  le 

rendre  apathique  & folble , ou  impa- 
tient, brufque  & inappliqué., . Votre 
peuple  jouira  de  vos  vertus  ; car  il 
n’y  a qu’elles  qui  puiiïent  confetver, 
améliorer  fon  patrimoine.  Vos  cour- 
tifàiis  cultiveront  vos  défauts  ; car 
c’eft  fur  eux  feulsque  peuvent  porter 
leur  crédit  & leurs  efpérances. 

Sire  , l’habitude  non  moins  que  les 
circonftances  influe  fur  les  hommes; 
& le- commencement  détermine  l’ha- 
bitude. Voilà  pourquoi  les  premders 
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mômens  d’un  règne  font  fi  précieÿé  \ 
on  en  efpère  tout  , & le  plus  léger 
CiFort'qui  fécondé  cette  efpérance^la 
confirme^  la  double , la  centuple  ; on 
s’affermit  dans  l’amour  du  bien  par  le 
plaifir  de  l’avoir  fait^  & celui  que  l’on 
veut  faire  devient  plus  aifé  par  celai 
_qu’on  a déjà  eftèciué» 

‘ Or  le  commencement 5 Sire,  dépend* 
abfolument  de  vous  ne  prenez  que 
de  bonnes  habitudes;  n’en  laiflez  point 
établir  de  frivoles  autour  de  votre  ma- 
jeftéi  Qu’on  voie  en  vous  un  homme 
appliqué  & véritablement  amoureux 
du  bien  public.  Tous  vos  miniftres , 
tous  vos  courtifins  travailleront  aiuTi- 
tôt.  L’émulation  des  idées  utiles  naîtra 
& produira  infiilliblenient  quelques 
fruits.  Elle  vous  fervira  du  moins  à 
juger  la  portée  de  l’efprit  de  ceux  qui 
vous  approchent  ; elle  peut  quelque- 
fois réveiller  ou  meme  faire  éclorre 
une  penfée' heureufe  ;*  & vous  aurez 
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tourné  au  bien  de  votre  peuple -jufqu’à 
ce  penchant  à la  flatterie  qu’on  ne  peut 
entièrement  bannir  des  cours.  . • / 

Vous  pouvez  dès  le  commencement  Ne  pas  t?»? 
vous  aflurer  la  liberté  d’efprit  que  de-  ^ 
mandent  les  grandes  • afîàires  , en 
claflant  celles  qui  appartiennent  à Tau- 
torité  fouveraine,  & laiflant  à la  ma- 
giftrature  & à radminiftration  toutes 
celles  qui  peuvent  & doivent  finir  fur 
le  lieu. 

Plus  d’un  fouverain  eftimable  s’eft 
rendu  incapable  de  régner  avec  gloire  ’ 
en  fe  laiflTant  écrafer  du  foin  des  affaires 
privées.  Pour  vous , Sire  , comme  il 
vous- convient  de  gouvtrî\zr  toujours 
Vun  ^ U cjl  digne  de  vous  de  ne  pas^ 
trop  gouverner.  Pourquoi:  dans  le  gou- 
vernement civil  montrer  le  pouvoir 
du  roi , lorfque  les  affaires  peuvent  aller 
fans  lui  > L’autorité  une  fois  établie , la 
sûreté  au-dçhors  afiTurée  y la  juftice  cL 
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vile  & criminelle  diftribuée  fur  dej 
principes  d^égaîité  entre  toutes  les 
clalTes  des  citoyens  & par  conféquent 
les  propriétés  de  tout  genre  fuffifam- 
mént  calculées , les  contributions  judi- 
cieufement  aflifes , les  travaux  publics , 
les  chemins,  les  canaux  fagement  diri- 
gés , que  refte't-il  à faire  au  gouver- 
nement? Rien,  qu’à  jouir  du  travail 
des  citoyens , qui  en  faifant  leurs  affai- 
res fous  votre  proteéfion  pour  leur 
plus  grand  intérêt , font  celles  de  l’état 
& les  vôtres. 

Le  prince  qui  examinera  s’il  ne  vau- 
droit  pas  mieux  laifTer  aller  feules  la 
plupart  des  chofes  humaines , un  tel 
prince  eft  ♦encore  à paroître  , & c’eft 
celui-là  cependant  qui  gouvernera, 
comme  Dieu  , par  le  miniffère  de  la 
raifon  & de  l’intérét  de  chacun  , en 
affurant  feulement  à tous  le  fruit  de  leur 
intelligence  & de  leur  travail.  Où  les 
hommes  feront  les  plus  libres  , là  fera 
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le  plus  grand  nombre  , & là  aufli  ils 
auront  le  plus  de  foumiffion  & dVitta- 
chement  pour  Tautorité  ; car  l’autorité 
efl:  eiïèntiellement  l’amie  de  la  liberté 
qu’elle  protège.  Perfonne  ne  lui  de- 
mande autre  chofe  , finon  : Faites 
EN  SORTE  qu’on  ME  . LAISSE  LIBRE 
ET  EN  PAIX. 

Vous  h’êtes  sûrement  pas  à recon- 
noître , Sire,  que  la  fureur  des  ré- 
glemens  eft  le  caraélère  des  petits  ef- 
prits , des  hommes  incapables  de  géné- 
ralifer  , nourris  d’idées  timides , d’ap- 
préhenfions  ridicules.  Cettelmportante 
vérité  vous  indiquera  les  réformes  que 
vous  aurez  à faire,  & combien  vous 
gouvernerez  mieux  que  vos  prédé- 
ceffeurs  & vos  émules,  en  gouvernant 
moins. 

Il  èft  fans  doute  une  foule  de  chofes 
bonnes , utiles , néceflaires , urgentes 
même  , qu’il  vous  eft  impofflble  d’exé- 


Opérations 
qui  peuvent 
avoir  lieu  iur 
le  champ. 
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cuter  à rînftant,  NGn-feulement  il  faut 
que  vous  les  appreniez  , que  vous  les 
combiniez  , que  vous  les  mûriffiez  ; 
car  , pourquoi  croiriez-vous  d’après 
ropinion  d’un  autre  > c’eft  une  des 
plus  grandes  erreurs  dont  vous  deviez 
vous  défendre  , comme  auffi  d’étrc 
obligé  de  revenir  fur  vos  pas.  Le  man» 
que  de  fuite  qifa  montré  celui  de  vos 
émules  qui  a tenté  le  plus  de  chofes  y 
a plus  nui  à fa  confidération  politique, 
que  fes  plus  lourdes  fautes.  Non-feu- 
lement donc  il  faut  que  vous  appre-^ 
niez  quelles  font  les  chofes  à faire  ; 
mais  , ce  qui  eft  plus  difficile , il  faut 
que  vous  les  enfeigniez  a vos  miniftres 
peut-être  , à votre  peuple  certaine- 
ment. C’eft  en  préparant  les  aâes  lé- 
gifiatifs  par  la  perfuafion  , que  vous 
arriverez  , Sire  , fàns  fêcoufTes  & 
prefque  fans  obflacles,  aux  opérations 
qui  exigent  des  tems  plus  calmes , & 
îRoins  furcliargés  que  les  premiers  mo- 
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mens  d’un  nouveau  rèune.  Maïs  il  eft 

O 

des  chofes  que  vous  pouvez  exécuter 
à rinftant  même  ; & qui  , donnant  de 
vous  la  plus  haute  opinion  , vous  fe- 
^ ront  recueillir  les  fruits  de  la  confiance, 
& vous  faciliteront  le  > grandes  réfor- 
mes dont  votre  règne  doit  être  rem*pli. 
- Souffrez  qu’un  homme  qui  vous 
aime , pardonnez  çette  expreffion  libre, 
mais  profonde;  foufïrez  qu’im  homme 
qui  vous  aime  pour  le  bien  que  vous 
pouvez  faire , pour  le  grand  exemple 
que  vous  allez  donner  du  mal  que  l’on 
peut  épargner  , vous  indique  quelques- 
unes  de  ces  chofes  qu’un  feul  aâe  de 
votre  volonté  peut  opérer  , • qui  ne 
produiront  que  du  bien  fans  nul 
mélange  d’înconvéniens  , & feront, 
des  premiers  momens  ’de  votre  admi- 
niftration  , l’aurore  du  règne  le  plus 
paternel  qui  ait  jamais  embelli  la  terre., 

• Au  nombre  de  ces  chofes , wSire, 


AholÎÊloFî, 
de  l’efclavA  ■ 
gc  iniiitalrs? 
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& la  première  au  premier  rang  , ]e 
compte  rabolition  de  l’efclavage  mi- 
litaire , c’eft-à-dire  , de  Pobligation 
impofée  dans  vos  états  atout  homme 
' de  fervir  depuis  l’âge  de  dix-huit  ans 
jufqu’à  celui  de  foîxante  & plus  s’il  le 
peut  pour  huit  gros  tous  les  cinq 
jours.  Cette  afFreufe  loi , née  des  né- 
ceffités  d’un  fiècle  de  fer  & d’un  pays 
à demi  barbare,  cette  loi  qui  dépeu- 
ple & defsèche  votre  royaume  , qui 
déshonore  la  partie  la  plus  nombreufe 
& la  plus  utile  d’une  nation  fans  la- 
quelle vous  & vos  ancêtres  n’auriez 
été  que  des  efcîaves  plus  ou  moins 
décorés  ; cette  loi  que  vos  officiers 
aggravent  encore  en  levant  plus 
d’hommes  que  la  confcription  mili- 
taire ne  le  permet , ne  vous  vaut  pas 
un  foldat  de  plus  que  ceux  que  vous 
auriez  fans  elle  par  une  augmentation 
de  paie  dont  vous  trouverez  facile- 
ment l’économie  dans  la  jufte  réduc- 
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tion  des  ruineux  enrôleiirs  que  Fré- 
déric II  entretenoit  dans  les  pays 
étrangers,  & par  un  arrangement  fage 
pour  recruter  rarmée  Pruflienne  d’une 
manière  qui  élève  les  âmes,  qui  ajoute 
à l’efprit  public,  qui  ait  lès  formes  de 
la  liberté  au  lieu  de  celles  de  l’abrutif- 
fement  & de  l’efclavage. 

Dans  toute  l’Etirope,  Sire  , & chez 
vous  plus  qu’ailleurs  , on  a eu  la  ftupi- 
dité  de  laiffer  perdre  un  des  plus  uti-. 
les  inftinâs.fur  lequel  puilTe  être  fondé 
l’amour  de  la  patrie.  On  a exigé  des 
hommes  d’aller  à la  guerre  comme  de 
vils  troupeaux  à la  boucherie,  lorfqu’il 
n’y  avoit  rien  de  plus  facile  que  de 
faire  pour  eux  du  fervice  public  un 
objet  d’émulation  & de  gloire. 

Vos  fujets  font  obligés  de  fervir 
depuis  l’âge  de  dix-huit  ans  jufqu‘à 
celui  de  foixante,  & regardent  avec 
raifon  cette  afTujettiilément  comme 
une  très -dure  fervitude.  Il  en  eu  de 
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même  des  milices  en  France,  qui  moins 
cruelles  y font  très-odieufes.  Eh  bien  ! 
les  SuifTes  ont  une  obligation  fembla- 
ble  qui  commence  deux  ans  plutôt 
( dès  râge  de  feize  ans  ) , & ils  fç 
croient  des  hommes  libres. 

En  efxet  la  confédération  naturelle 
qui  engage  les  citoyens  d’un  même 
état  à repoulTer  rennemi  ^ à défendre 
leur  héritage  & celui  de  leurs  voifins 
eft  fi  manifefte , & fon  exercice  pré- 
fente un  tel  attrait  aux  jeunes  gens , 
qu'il  eft  inconcevable  que  la  tyrannie 
ait  pu  être  afiez  imbéçille  pour  en  faire 
un  fardeau. 

Donnez , Sire  , à cette  obligation 
une  forme  libre  & glorieufe  en  la  liant 
à l'exercice  de  quelque  volonté , à la 
néceffité  de  mériter  quelque  eftîme  ^ 
à un  point  d’honneur,  & votre  armée 
fera  encore  mieux  çompofée , & vas 
fujets  fe  croiront  & feront  réellement 
foulagés  d’un  grand  joug. 
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D’abord  faites  grâce  des  dix  demie* 
res  années  de  fervice.  Les  vieillards 
h’affoibliront  pas  votre  armées  , ^ 

Que  vos  payfans  enfuite  forment 
dans  leurs  paroilfes  des  compagnies 
nationales  qui  s’exerceront  le  diman* 
che.  " i ■ 

~ Que  les  coiîlpagnies  nationales  nom* 
ment  entre-elles  des  ' grenadiers  , & 
que  ce  foit  parmi  eeux*ci  qu’on  pren* 
ne  les  recrues  de  vos  régimens.  Ne 
les  faites  pas  choiïir  par  Vos  officiers^ 
ni  par  le  magiftrat,  mais  à la  pluralité 
des  voix  de  leurs  camarades  ; tout 
arbitraire  fe  trouvera  banni,  tout  choix 
deviendra  une  diftindion  , & les  pa- 
roifles  répondant  des  foldats  qu’elles 
vous  auront  fournis , & devant  rem* 
placer  leurs  grenadiers, lorfque  ceux-ci 
feront  parris  pour  l’armée ,-  vos  troupes 
feront  toujours  au  complet , fans  effort^ 
fans  tyrannie  & fans  m.urmure.  • 

■ ' Les  rois' créateurs  d’uncpuilfance''. 
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impatiens  de  jouir  , ne  fe’  fient  pas 
aux  principes  généreux;'  ils  craignent 
que  les  hommes  qu’ils  appellent  ne 
foient  rebutés  par  les  rigueurs  des 
commenceinens.  De  là  ces  difciplincs 
tyranniques  par  lefquclles  ils  penfent 
fixer  fur  leur  fol  les  infortunés  qui 
s’y  trouvent.  Il  n’y  a plus  de  prétexte 
à cette  erreur  dans  l’état  aâuel  de  vo- 
tre royaume.  Il  eft  rems  de  lui  ôter 
ces  formes  repoulîantes  qui  en  éloi- 
gnent les  bons  fujets  ^ ou  qui  Iei:f 
donnent  envié  d’en  Ibrtir  ; bannifiez 
donc  toute  contrainte  qui  n’eft  pas 
nécelfaire  ; '&  combien  peu  le  font  I 
celle-là  du  moins , la  plus  odieufe  de 
toutes  ne  l’efi:  certainement  plus.  Au 
refte  & avant  de  vous,  décider  à l’exé- 
cution d’un  plan,  pour  recruter  l’ar- 
mée , il  faut  confidérer.avec  route  i’at- 
tentlon  qu’il  mérite  celui  du  plus  efti- 
mable  c de  vos  miniftres  ^ du  baron 
de  Hertzberg , qui  a de  vaftes  con- 
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noîfTances  fur  les  plaies  profondes 
votre  pays  ^ & fes  moyens  de  falut  & 
de  prpfpérité , joint  au  plus  haut  degré 
i’efprit  public  & Tamour  de  la  gloire 
pruffienne  ; il  prétend  pouvoir  recruter 
votre  armée  par  elle-même,  de  manière, 
dit-il , à pourvoir  aux  beforns  les  plus 
exagérés  de  la  politique  la  plus  inquiète  ; 
peut-être,  & probablement,  ce  plan 
peut  fe  comibiner  avec  mes  idées  : il  eft 
inconteftablement  un  de  ceux  qifon 
peut  exécuter  dès  les  premiers  injftans 
de  votre  règne.  Mais  faites-le  précéder 
d'aune  loi  d’affranchifîement  qui  appel- 
lera fur  vos  opérations  le  concours  de 
tous  les  fuffrages  & de  tous  les  efforts. 

Ce  n"eft  pas  k un  auffi  honnête 
homme  que  vous^  Sire,  (eh  ! quel pliis 
gra^nd  éloge  à faire  d’un  roi  > ) qu’il  eft 
nécefîaire  de  recommander , à l’égard 
des  enrôlemens , l’obfervation  religieufe 
de  toutes  les  capitulationsy  fi  indigne- 
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.ment  violées  fous  vos  prédécelTeurs  ^ 
& la  pieufe  rémunération  des  militaires 
diftiïigués  par  de  longs  & fidèles  fer-- 
vices.....  Hélas  ! Sire  , j’ai  vu  donner^ 
fous  les  fenêttes  de  votre  palais  ^l’au- 
mône à des  hommes  qui  verfoient  leur 
Tang  pour  votre  maifon , quand  vous 
fuciez  encore  le  lait  de  votre  nour- 
^ ri  ce!  Sans  dolite  votre  généreufe  équité 
améliorera  leur  fort.  Mais  longez  aulîi 
au  devoir , à la  néceffité'  d’élever  les 
enfaiis  des  foldats  , qui  périlîent  au- 
jourd’hui^ de  la  manière  la  plus  déplo-^ 
rable  y dans  la  maifon  des  orphelins 
dé  Potzdam  ^ où  plus  de  quatre  mille 
font  entafles  : l’humanité  vous  implore 
pour  ces  triftes  victimes,  & la  poli- 
tique prévoyante  ,■  qui  dit  trop'  que 
, de  long-tems  lés  états  pruffiens  ne  fe- 
ront affranchis  de  la  néceffité  d’avoir 
une  grande  armée,  vous  montre  aflez 
le  prix  que  ces  enfans  doivent  avoir 
à vos  yeux.  , ' ^ 
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' On  doit  être  heureux  dans  vos  états. 
Sire  ; donnez  la  liberté  de  s’expatrier 
à quiconque  n’eft  pas  retenu  d’une 
manière  légale  par  des  obligations 
particulières  : donnez  par  un  édit  for- 
mel cette  liberté  ! C’eft  encore-là,  Sire^ 
une  de  ces  loix  d’éternelle  équité , que 
la  force  des  chofes  appelle,  qui  vous 
fera  un  honneur  infini , & ne  vous 
coûtera  pas  la  privation  la  plus  légère  ; 
car  votre  peuple  ne  pourroit  aller 
chercher  ailleurs  un  meilleur  fort  que 

r ' . ^ 

celui  qu’il  dépend  de  vous  de  lui  don- 
ner ; & s’il  pouvoir  être  mieux  ailleurs  ^ 
vos '^  prohibitions  de  fortie  ne  l’arrê- 
teroient  pas:  Laifiez  ces  loix  à ces  puif- 
fances  qui  ont  voulu  faire  de  leurs  états 
une  prifon , comme^  fi  ce  n’écoit  pas 
le  moyen  d’en  rendre  le  féjour  odieux  ! 
Les  loix  les  plus  tyranniques  fur  les 
émigrations  , n’ont  jamais  eu  d’au- 
tre effet  que  de  poufiTer  le  peuple  à 
émigrer , contre  le  vœu  de  ia  nature  ^ 

G 


Liberté  de 
s’expatrier. 
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le  plus  impérieux  de  tous,  peut-être, 
qui  rattache  à fon  pays.  Le  Lapon 
chérit  le  climat  fauvage  où  il  eft  né. 
Comment  l’habitant  des  provinces 
qu’éclaire  un  ciel  plus  doux,  penferoit-il 
à les  quitter , li  une  administration  ty- 
rannique ne  lui  rendoit  pas  inutiles  ou 
odieux  les  bienfaits  de  la  nature  > Une 
loi  d’afE-anchilTement , loin  de  difperfer 
les  hommes , les  retiendra  dans  ce  qu’ils 
appelleront  alors  leur  bonne  patrie  , 
& qu’ils  préféreront  aux  pays  les  plus 
fertiles  ; car  l’homme  endure  tout  de 
la  part  de  la  providence  : il  n’endure 
rien  d’in]ufl:e  de  fon  femblabîe  ; 8c  s’il 
fe  foiimet , ce  n’eft  qu’avec  un  cœur 
révolté.  L’homme  ne  tient  pas  par  des 
racines  à la  terre;  ainfi  il  n’appartient 
pas  au  fol. L’homme  n’eft  pas  un  champ, 
un  pré , un  bétail  ; ainfi  il  ne  fauroit 
être  une  propriétés  L’homme  a le  fen- 
timent  intérieur  de  ces  vérités  fimples  ; 
aiüû  l’on  ne  fauroit  lui  perfuader  que 
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fês  chefs  aient  le  droit' de  renchaîner 
à la  glèbe.  Tous  les  pouvoirs  fe  réuni- 
roient  en  vain  pour  lui  inculquer  cette  \ 
infâme  doctrine.  Le  tems  iLeft  plus  ou 
les  maîtres  delà  terre  pouvdîent  parler 
au  nom  de  Dieu,  fi  même  ce  tems  a 
jamais  exifté.  Le  langage  de  la  juftice 
& de  la  raifon  eft  la  feule  qui  puifle 
avoir  un  fuccès  durable  aujeurdTui  ; 

& les  Princes  ne  fauroient  trop  penfer , 
que  l’Amérique  angloife  ordonne  à 
rous  les  gOLivernemens  d’être  juftes  & 
fages , s’ils  n’ont  pas  réfolu  de  ne  dg» 
:miner  bientôt  fur  des  déferts. 


Abolifiez , Sire  , les  traites  foraines, 
les  droits  dTubaine  envers  toutes  les 
nations.  Que  vous  rapportent  ces  refte§ 
de  la  barbarie  féodale  ? N’attçndez  pas , 
pour  les  anéantir , un- fyftéme  de  réci- 
procité, qui  n’a  jamais  d’autre  effet 
que  de  retenir  les  peuples  dans’ un  plus 
long  état  de  déra-ifon  & de  guerre.  Ce 
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Abolltioîî 
des  traites 
foraines  Ss 
du  drùt 
d’aubaine. 


qui  ell:  bon  à faire  pour  la  profpérité 
d’un  pays  ^ n’a  pas  befoin  de  récipro- 
cité : les  objeâions  de  ce  genre  font 
les  argumens  d’une  forte  vanité.  Si  un 
état  perd  à ce  que  dans  un  autre  on 
t)Tannife  les  hommes  & les  propriétés  ; 
c’eft  à fon  gouvernement  à fe  hâter  de 
mettre  fin  chez  lui  à ces  funeftes  mé- 
comptes ; puifque  ce  font  eux  qui  ont 
forcé  fes  fujets  à chercher  fortune 
ailleurs , & que  ce  font  eux  encore  qui 
les  font  héfiter  à venir  dépofer  les  . 
fruits  de  leur  induftrie  fur  le  fol  qui 
reçut  leur  berceau.  Ne  faut-il  pas  que 
quelqu’un  commence  ? Combien  n’eft-il 
~ pas  noble  & digne  d’un  Roi  de  com- 
mencer le  premier  dans  une  chofe  juftè 
honnête  ? Eh  ! qui  plus  que  vous , 
Sire  j dont  les  fujets  commerçans  un 
peu  âîfés  n’ont  pu  faire  fortune  qu’en 
pays  étrangers , a intérêt  de  donner 
l’exemple  de  l’abolition  d’une  exadiion 
fr  atroce  ? L’Angleterre  & la  Hollande 
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ont-elles  attendu  pour  y renoncer  en- 
vers vous , que  vous  y renonçaffiez 
envers  elles  ? 

Une  des  plus  , urgentes  opérations 
qui  appelle  vos  regards , & qu’un  leul 
mot^  peut  encore  exécuter , c’efl:  une 
loi  pour  rendre  aux  bourgeois  la  liberté 
d’acquérir  les  terres  nobles  avec  tous 
les  droits  qui  y font  attachés.  On  a 
pouffé  l’obfervation  de  l’étrange  décret 
qui  la  leur  ravit,  jufqu’à  cette  inique 
démence  que  , fi  une  terre  noble  vient 
à être  vendue  pour  dettes , & qu’un 
bourgeois  veuille  fatisfaire  à tous  les 
créanciers , en  abandonnant  en  outre 
une  certaine  fomme  au  débiteur,  on 
ne  peut  le  lui  permettre  fans  un  ordre 
exprès  du  Roi  ; le  plus  fouvent  cet 
ordre  a été  refufé  par  votre  prédécef- 
feur  : & le  noble  qui  faifoit  perdre  les 
créanciers  & laiffoit  fans  reffource  le 
débiteur , avoir  la  préférence.  Qu’eft-il 


liberté  à 
la  bourgeoi- 
fie  d’acqué- 
rir des  terre* 
nobles. 
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téfuîté  de  cet  abfurde  régime  ? Avilif- 
femeht  du  prix  des  terres , c'eft-k-dire  ^ 
de  la  première  richelTe  de  Fétat , au 
très-grand  défavantage  des  nobles  qui 
lés  pofsèdent  ; dépérilTement  de  la  cul- 
ture , déjà  découragée  par  tant  d'autres 
taufes  ; manque  de  crédit  pour  les 
gentilshommes;  aggravation  du  terri- 
ble préjugé  qui  mutile  la  bourgeoifie 
& qui  hébété  la  nobleiFe  ^ en  faifant 
de  fes  droits  .honorifiques  une  foiirce 
de  confidération  exclufive  qui  la  dif- 
penfe  d’en  acquérir  une  autre  ; enfin  , 
nécefiité  abfolue  de  s’expatrier  pour 
les  roturiers  qui  ont  acquis  quelques 
capitaux,  & qui  ne  peuvent  les  em- 
ployer ni  'dans  le  commerce  , qu’é- 
touffent  les  monopoles , ni  dans'Fagri- 
culture  , qui  ne  les  admet  point  à 
Fefpérance  de  devenir  propriétaires. 
Et  en  effet , le  Mecklenbourg  n’eft-il 
pas  rempli  de  marchands  de  Stettin  , 
de  Kœnifoerg,  &c.  qui  ont  employé 
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les  profits  que  leur  a valus  la  dernlèré 
guerre  maritime , à l’achat  des  terres 
de  la  noblefiTe  ruinée  de  et  pays  ? Ce 
feroit-là , Sire  , une  très-grande  perte 
pour  vous , fl  le  Mecklenbourg  devoir 
vous  être  toujours  étranger;  c’enferoit 
une  incalculable  , qu’un  tel  ordre  de 
chofes  fubfiftât.  Une  obfervation , qui 
n’a  pu  échapper  aux  voyageurs  atten- 
tifs, c’eft  que  les  commerçans  heureux 
aiment  à fe  délalfer  dans  les  foins  de 
l’agriculture.  La  terre  la  plus  aride  fe 
fertilife  entre  leurs  mains;  ils  y pro- 
diguent les  avances , ils  y portent  cet 
efprit  d’ordre  , de  détail  & de  pré- 
voyance qui  les  enrichit  dans  leur  com- 
merce. Par  tout  où  la  bourgeoifie  peut 
acquérir , par-tout  où  le  commerce  eft 
en  honneur,  le  pays  devient  riant  ; il 
offre  l’afpeâ:  de  l’abondance  & de  la 
profpérité.  L’induftrie  commerçante 
éveille  toutes  les  autres  ; & la  terre 
aufïï  demande  ces  procédés  ingénieux 
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qui  animent  la  végétation  & l’éten- 
dent fur  le  fol  le  plus  ingrat.  Sire, 
veuillez  Pobferver;  ces  procédés  n’ont 
jamais  été  inventés  dans  les  pays  à 
nobleffe.  Nous  les  devons  aux  confti- 
tutions  où  la  nailfance  illuftre  difparoît 
devant  le  mérite  & les  talens. 

Aboliflez,  Sire,  ces  prérogatives 
infeijfées,  qui  remplilTent  de  grandes 
places  d’hommes  médiocres , pour  ne 
pas  dire  pis , & défintérelîént  le  plus 
grand  nombre  de  vos  fujets  fur  un  pays 
où  ils  ne  trouvent  qu’entraves  & hu- 
miliations. Méfiez-vous , ah  ! méfiez- 
vous  de  cette  ariftocratie  univerfelle , 
fléau  des  états  monarchiques,  encore 
plus  que  des  états  républicains,  & qui, 
d’une  extrémité  du  globe  à l’autre,  op- 
prime l’efpèce  humaine  : l’intérét  du 
monarque  le  plus  abfolu,  eft  tout  entier 
dans  les  maximes, populaires.  Ce  ne  font 
pas  les  rois  que  ces  peuples  appréhen- 
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dent  & repoufTent,  ce  font  leurs  minif- 
tres  , fleurs  courtifans,  leurs  nobles, 
rariitocratie  en  un  mot  : si  le  Roi 
SA  VOIT , difent-ils.  Ils  invoquent  tou- 
jours l’autorité  royale,  &font  toujours 
.prêts  à lui  donner  main-forte  contre 
l’ariftocratie.  Eh  ! d’où  vient  la  force 
du  Prince , fi  ce  n’eft  du  peuple  ? la 
sûreté  perfonnelle , fi  ce  n’efl:  du  peuple  ? 
fa  richefie  , fa  fplendeur,  fi  cen’eft  du 
peuple  ? les  bénédiâions  , qui  feules 
peuvent  lui  faire  fentir  la  préfence  , fi 
ce  n’efi:  du  peuple  > Et  qui  font  les  en- 
nemis duPrince,  fi  ce  ne  font  les  grands, 
les  ariftocrates , qui  voudroient  que  le 
Roi  ne  fût  parmi  eux  que  le  premier 
ENTRE  ÉGAUX  , & qui  par-tout  où  ils 
l’ont  pu  , ne  lui  ont  laiffe  de  préémi- 
nence que  celle  du  rang , fe  réfervant 
celle  du  pouvoir  ? Par  quelle  étrange 
erreur  faut-il  que  les  rois  avilifient  leurs 
amis  & les  livrent  à leurs  ennemis  ? Le 
peuple  a l’intérêt,  il  a la  volonté  qu’on 
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ne  trompe  jamais  le  Prince.  Les  grands 
ont  rintérêt  & la  volonté  contraires.  Le 
Peuple  efi:  aifé  à contenter;  il  donne  ^ 
& ne  demande  point  ; empêchez  que 
les  oififs  titrés  ne  pèfent  fur  lui;  laiflTez^ 
ouverte  la  carrière  que  lui  montra  PEtre 
fuorême  en  le  créant , il  ne  murmurera 
point.  Eh  ! quel  Prince  parviendroit  à 
contenter  le  noble,  le  riche,  le  grand  ? 
CelTent-ils  de  demander  > CelPeront-ils 
jamais  ? Sire  , l’égalité  de  droits  entre 
ceux  qui  foutiennent  le  trône , en  eft 
le  plus  ferme  appui.  Les  changemens 
à faire  en  ce  genre  ne  peuvent  être 
prompts  ; mais  il  en  eft  un  qu’on  ne 
fâuroit  trop  hâter,  que  dans  la  hiérar- 
chie du  gouvernement , fur  les  degrés 
qui  approchent  du  trône  , les  grands  ne 
puilfent  arrêter  perfonne  par  leurs  pré- 
rogatives ; qu’ils  fentent  la  néceffité  du 
mérite  égal , pour  obtenir  la  préférence  ; 
vous  les  éleverez  au  niveau  de  leur 
rang. 
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Faites  ouvertement  la  auerre  au  pré- 

A mi  icaires  S; 

jugé  qui  met  une  fi  grande  diftance  en- 
tre  les  fondions  militaires  & les  fonc- 
tions civiles.  Ce  préjugé , fous  un  Prince 
foible , que  votre  maifon^  comme  toute 
autre , peut  produire  enfin  , expoferoit 
le  pays  , le  trône  même  , à toutes  les  ■ 
convulfions  de  Tanarchie  prétorienne. 

C’eft  devant  rennemi , Sire,  que  Fof- 
ficier , que  le  foldat  doivent  montrer  de 
rorgueil;mais  ils  ne  font  que  les  frères 
du  bourgeois  ; & s'ils  font  les  frères  dé- 
fenfeurs^  ils  font  aufii  les  frètes  ftipen- 
diés.  Dans  un  état  te!  que  le  vôtre il 
eft  pofiible  que  le  militaire  doive  avoir 
la  première-  confidération  ; mais  il  ne 
faut  pas  qu'ils  en  ait  une  exclufive;  où 
vous  aurez  une  armée  , vous  n'aurez 
jamais  un  royaume.  Que  les  officiers 
civils  fôient  plus  confidérés  qu’ils  ne 
l'ont  été  fous  votre ^prédécefTeur.  Rien 
n'eft  plus  juue  S:  plus  facile.  Le  Prince 
qui  tient  le  fceptre  des  opinions , peut 
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les  diriger  par  les  attentions  les  plus 
fimples.  Frédéric  II  a eu  la  manie  de 
ne  jamais  quitter  runiforme,  comme 
s’il  n’étoit  le  roi  que  des  foldats  ? Et  ce 
coftume  légionnaire  n’a  pas  peu  con- 
tribué à décréditer  les  officiers  civils. 
Comment  n’a-t-U  pas  fend  qu’il  eft  à 
jamais  impoffible  au  gouvernement  de 
rendre  eftimabîes  des  hommes  auxquels 
il  ne  veut  point  montrer  d’eftime  ? II 
ne  réuffira  pas  mieux  à rendre  incor- 
ruptibles ceux  auxquels  il  n’affiirera  pas 
une  indépendance  pécuniaire.  Que  les 
officiers  civils  foient  mieux  payés , & 
n’oubliez  jamais , Sire  , que  mal  payer 
eft  une  mauvaife  économie.  J’en  attefte 
entre  mille  exemples  les  énormes  pé- 
culats  qu’ont  commis  chez  vous  ^ de- 
puis quelques  années , les  adminiftra- 
teurs  des  caiffies  publiques.  Par  une  in- 
conféquence  très  - importante  ^ on  a 
montré  trop  de  mépris  pour  la  clafïe 
des  gens  de  finances , & l’on  a puni  trop 
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légèrement  ceux  qui  ont  été  convaincus 
des  friponneries  les  plus  infignes.  Cette 
partialité  ne  peut  qu’indigner  le  pauvre 
& encourager  la  mauvaife  foi , qui  fait 
bientôt  qu’elle  n’a  pour  diminuer  fes 
rifques^  qu’à  foudoyer  des  complices» 

Faire  rendre  une  îuftice  prompte  & 

* ^ ^ ^ gratuite. 

gratuite  ^ eft  évidemment  le  premier 
devoir  des  fouverains.  La  juftice  gra- 
tuite, fl  le  juge  n’a  aucun  intérêt  à élu- 
der la  loi  de  ne  recevoir  que  fes  gages , 
eft  bientôt  rendue , elle  le  fera  équita- 
blement fl  votre  furveillance  eft  aftive  , 
eft  févère;  fi  vous  n’oubliez  jamais  que 
la  févérité  eft  le  premier  devoir  des  rois. 

Cette  grande  réforme  d’une  juftice  pu- 
rem^ent  gratuite,  ne  fera  heureufement 
pas  dans  vos  états  une  charge  bien  oné- 
reufe  ; car  votre  peuple  eft  bon , & n’eft 
pas  proceffif.  Mais  onéreufe  ou  non , ce 
qui  eft  d’étroite  équité  , eft  toujours 
nécelTaire.  La  juftice  , Sire  , eft  avant 
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inutilité  même  ; ou  plutôt , il  n’y  a point 
d’utilité  fans  la  juftice.  Les  juges  doi  - 
vent  être  payés  du  revenu  publie,  & non 
des  épices  : le  nier  feroit  abfurde  ; car 
4enfin  les  juges  ne  devroient-ils  donc  pas 
exifter  & fubfifter,  quand  bien  même, 
durant  une  année  entière , il  n’y  auroit 
' ' pas  un  procès  ? 

' Soyez  le  premier,  Sire  , à établir 

une  juftice  vraiment  gratuite* 

Attehm  Soyez  aulîi  le  premier  fouverain  dans 

publics  de  ^ 

traval. 

travailler,  trouve  du  travail.  Tout  ce 
qui  refpire  doit  être  nourri  en  travail- 
lant. C’eft  la  première  loi  de  la  nature, 
loi  antérieure  à toute  convention  hu- 
maine ; c’eft  le  lieu  de  toute  fociété. 
Le  gouvernement  qui  négiigeroit  de 
multiplier  les  fubfiftances  , & qui  ne 
iailferoit  pas  à chaque  individu  le  libre 
ufage  & le  profit  de  fon  induftrie,  fe? 
roit  le  complice  & l’auteur  de  tous  les 


les  états  duquel  tout  homme  qui  veut 
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crimes  des  hommes  ; il  ne  puniroit  pas 
un  coupable  qu’il  ne  commît  un 
finat.  Car  tout  homme  qui  ne  trouve 
que  refus  à l’offre  de  fon  travail , en 
échange  de  fafubfiftance,  eft  l’ennemi 
naturel  & légitime  des  autres  hommes; 
il  a le  droit  de  guerre  privée  contre  la 
fociété. 

Que  par-tout  , au  fein  des  campa- 
gnes, comme  autour  des  villes,  des 
ateliers  foient  ouverts  à vos  frais.  Que 
tous  les  homines , de  quelque  pays  qu’ils 
foient,  y trouvent  leur  fubfiftance  au 
prix  du  travail  ; que  vos  fujets  y ap- 
prennent ce  que  valent  le  temps  & 
l’adivité. 

Ces  travaux  , Sire  , ne  vous  coûte- 
ront rien , car  ils  fe  paieront  d’eux- 
mémes;  ils  ouvriront  des  débouchés  au 
commerce;  ils  faciliteront  le  débit  des 
produéiions  de  l’agriculture  ; ils  enri- 
chiront le  territoire  de  votre  état , & 
les  finances  de  votre  Majefté. 
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Voila , Sire  , les  inftitutions  qui  con- 
viennent à un  grand  Roi , & non  des 
manufadures  armées  de  privilèges  ex- 
clufifs , qu'on  ne  peut  foutenir  que  par 
des  injuftices  & des  monceaux  d’or,  & 
qui  n’enrichilTènt  qu’un  très-petit  nom- 
bre d’hommes  ; ou  des  hôpitaux  qui 
feroient  naître  des  pauvres,  fi  les  pau-- 
^ n’exiftoient  pas. 

Sans  doute  , hélas  ! il  y a trop  de 

pauvres  chez  vous , fur-tout  à Berlin  ; 

& ces  malheureux  demandent  des  foins.* 

Dans. votre  capitale,  on  ne  peut  le  dire 

fans  une  émotion  bien  trifte,  le  dixième 

*> 

des  habitans  reçoit  des  aumônes  pu- 
bliques, & ce  nombre  augmente  annuel- 
lement.  Sans  doute  encore  il  faut  li- 
miter l’étendue  des  villes  où  il  fe  crée  y 
par  l’exceffive  population  , un  ordre  de 
chofes  qui  corrompt'tout.  C’eft  de  leur 
fein  que  fort  non-feulement  la  misère, 
mais  la  plus  affreufe  de  routes  les  mi- 

" sères , 
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sères , parce  qu’on  ne  fait  comment  la 
fecourir.  Les  miférables  des  villes  font 
des  êtres  qui  ont  tout  perdu  au  moral 
comme  au  phyfique.  Mais  en  général 
ce  qu’on  doit  oppofer  à cette  misère , 
toujours  croiflante,  ce  font  des  ateliers 
de  travail  utile  & fort,  pour  lequel  tout 
homme  qui  a des  bras  eft  propre,  & 
non  pas  des  fabriques  miférables  dans 
leur  fafte  , uniquement  bonnes  à en- 
courager le  luxe  de  décoration  qui  déjà 
dévore  votre  pays  ; ou  ces  hôpitaux  , 
fource  féconde  de  dépradations , utiles 
à leurs  feuls  direâeurs , & qui  abfor-  ‘ 
bent  des  fonds  confidérables , tandis 
que  vos  écoles , fur-tout  celles  du  plat- 
pays  , font  fi  négligées , fi  miférables  , 
que  quelques-üns  de  leurs  chefs  ont  à 
peine  annuellement  quinze  écus  d’ho- 
noraires. Que  votre  Majesté  rende 
fes  fujets  -propres  au  travail  par  une 
bonne  inftrudtion  ^ & ils  n’auront  pas 
befoin  d’hôpitaux. 


D 


înilruélicn. 

Liberté  de 
ià  prefle' 
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L’inftruction^  Sire^  vous  ne  l’igno- 
rez pas  , eft  un  des  plus  importans 
devoirs  du  fouverain  , & c’eft  auffi  l’un 
de  fes  plus  riches  tréfors.  Le  plus  ha- 
bile des  hommes  ne  peut  rien  qu’en 
formant  ceux  qui  l’entourent,  & dont 
il  eft  obligé  de  fe  fervir , qu’en  leur 
apprenant  fa  langue  , qu’en  les  fami- 
liarifant  avec  fes  idées  , avec  fes  prin- 
cipes ; la  liberté  de  la  preffe  la  plus 
entière  doit  donc  être  au  nombre  de 
vos  premières  opérations  : non  pas 
feulement , parce  que  reftreindre  cette 
liberté  , c’eft  gêner  l’exercice  des 
droits  naturels  , mais  parce  que  tout 
obftacle  aux  progrès  des  lumières  eft 
un  mal,  un  grand  mal,  fur-tout  pour 
vous  qui  ne  pouvez  tenir  que  de  l’im- 
primerie la  jouilTance  de  la  vérité  & de 
l’opinion  , ce  premier  miniftre  des 
bons  rois.  On  vous  dira.  Sire,  qu’en 
fait  de  liberté  de  la  preffe , on  ne  peut 
rien  ajouter  a ce  qui  exifte  a Berlin, 


Mais  PaboUtion  de  la  cenfure  , de  cette 
cenfure  fi  inutile  & toujours  11  arbi- 
traire , fera  beaucoup.  Que  tout  im- 
primeur fe  nomme  à la  tête  du  livre 
qu’il  imprime , c’eft  aifez  ; c’eft  trop 
peut-être.  La  feule  objection  fpécieufe 
contre  la  liberté  illimitée  de  la  prelTe^ 
c’eft  la  licence  des  libelles.  On  ne  voit 
pas  ; que  la  liberté  de  la  prelfe  leur  ôte 
leur  danger  , parce  que  ^ fous  fon  ré- 
gime , la  vérité  feule  refte.  Les  libelles 
les  plus  calomnieux  n’ont  d’empire  que 
dans  les  pays  où  l’on  eft  pas  libre  de 
faire  imprimer..  C’eft  une  contrebande 
qu’on  ne  fauroit  extirper  ; les  gênes  ne 
retiennent  que  les  honnêtes  gens. 
Qu’on  ne  voie  donc  plus  chez  vous 
ce  contrafte  abfürde  d’envoi  de  librai- 
rie étrangère  , qu’il  eft  abfolument  dé- 
fendu d’infpeéter^  & de  librairie  na- 
tionale foumife  à une  inquifition  fé- 
vère.  Que  tout  circule.  Lifez  ^ Sire  ^ 
& qu’on  life  dans  vos  états  ; les  lumiè- 
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res  veulent  monter  de  ' toutes  parts 
jufqu’à  votre  trône  ; appelleriez-vous* 
la  nuit  ? Oh  ! non , votre  grande  ame 
ne  le  voudra , pas  & vous  le  voudriez 
en  vain  ^ vous  y perdriez  trop,  fans 
obtenir  meme  le  fatal  fuccès  de  les 
étouffer.  Vous  lirez.  Sire,  vous  com- 
mencerez une  noble  aflbciation  avec 
les  livres.  Ils  ont  détruit  des  préjugés 
honteux  & cruels;  ils  vous  ont  applani 
la  route;  ils  vous  ontfervi  avant  vo- 
tre naiffance,  vous  ne  ferez  point  in- 
grat envers  les  travaux  accumulés  des 
- génies  bienfaiteurs  ; vous  lirez , & vous 
protégerez  ceux  ' qui  écrivent  ; car 
fans  eux  que  feroit  Tefpèce  humaine 
& que  deviendroit-elle  ? Ils  vous  inf- 
truiront , ils  vous  aideront , ils  vous 
parleront  fans  vous  voir , fans  appro- 
cher de  votre  trône , ils  y introdui- 
ront raugufte  vérité , elle  entrera  chez 
vous,  feule , fans  efcorte,  fans  dignité; 
elle  if  aura  ni  titres  ni  cordons  ; elle 


[ 53  ] 

fera  invifible  & défintérelTée.  Vous 
lirez  , mais  vous  -voudrez  aufli  que 
votre  peuple  fâche  lire  ; vous  ne  croi- 
rez pas  avoir  tout  fait  en  recrutant 
chez  les  étrangers  vos  académies  ; vous 
fonderez  des  écoles  , vous  les  multi- 
plierez fur-tout  dans  les  campagnes , 
vous  les  doterez,  vous  ne  voudrez 
pas  régner  dans  les  ténèbres  ; vous 
direz  que  la  lumière  Je  • fajfe  , & la 
lumière  naîtra  à votre  voix,  & fon 
auréole  divine  ornera  mieux  votre 
tête  que  tous  les  lauriers  des  conqué- 
rans. 

i 

Il  eft  dans  vos  états , Sire  , un  fléau 
dévorant  que- vous  ne  {auriez  trop  fubi- 
tement  éroufïèr  , ( & fans  doute  un 
tel  bienfait  fignaleroît  dignement  la 
première  journée  de  votre  avènement 
au  trône  ) c’eft  le  Lotto  , qui  n’en 
feroit  que  plus  odieux  & plus  redou- 
table quand  il  vous  procureroir  des 
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tréfdrs  , & qui  , pour  un  pitoyable 
profit  de  cinquante  millé  écus,  préci- 
pite dans  toutes  les  calamités  du  vice 
& de  là  misère  les  claffes  induftrieufes 
de  votre  peuple. 

On  vous  répétera  , Sire  ^ ce  que  de 
prétendus  hommes  d^état  n’ont  pas 
pas  rougi  d’écrire  & d’imprimer  ; que 
la  loterie  peut  être  regardée  comihe 
un  impôt  libre  & volontaire! . . . . liii 
'impôt  ! . . . Quel  impôt  ! qui  fonde  fes 
plus  grands  produits  fur  le  délire  ou 
fur  le  defefpoir  ! quel  impôt  y que  le 
plus  riche  propriétaire  eft  dilpenie  de 
payer,  & que  les  hommes  fages , lès 
meilleurs  citoyens  ne  paieront  ja- 
mais!... un  impôt  libre!...  étrange 
liberté!  chaque  jour, à chaque  inftaiic 
du  jour  on  crie  au  peuple  qu’il  ne 
tient  qu  a lui  de  s’enrichir  avec  un 
peu  d’argent  ! on  propofe  un  million 
pour  vingt  fols  au  malheureux  qui  ne 
fait  ^-as  compter,  qui  manque  du  né- 


ceiïaire  ; & le  facrifice  qu’il  fait  à ce 
‘fol  efpoir  du  feul  argent  qui  lui  refte, 
de  cet  argent  qui  appaiferoit  les  cris 
de  fa  famille,  efl:  un  don  libre  & vo- 
lontaire ! c’eft  un  impôt  qu’il  paie  a 
fon  fouverain  ! 

On  vous  dira  encore^  on  ofera  vous 
dire  que  cette  horrible  invention  qui 
èmpoifonne  tout  jufqu’à  l’efpoir,  le 
dernier  bien  des  humains  , eft  un  mal, 
mais  qu’il  vaut  mieux  que  vous  re- 
cueilliez vous-même  la  moilTon  de  vo- 
tre Lotto  que  fi  vous  l’abandonniez 

aux  loteries  étrangères Ah!  Sire, 

rejettez  avec  horreur  cette  arithméti- 
que corrompue,  cesfophifmes  détefta- 
bles.  Certes , il  eft  des  moyens  de  s’op- 
pofer  aux  loteries  étrangères  ; on  ne 
doit  point  appréhender  les  collecteurs 
fecrets , ils  ne  peuvent  pas  pénétrer 
fort  avant  lorfque  la  peine  eft  févère, 
& c’eft  bien -la,  c’eft -là  feulement 
qu’un  prix  pour  la  délation  eft  fans 
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,inçonvénient,  car  c’eft  lapefte  circu- 
lante qu’on  dénonce.  La  peine  natu- 
relle contre  ceux  qui  favoriferoient 
ts^mifes  aux  loteries  étrangères  eft  ' 
1 infamie , l’exclufion  des  places  mu- 
nicipales , des  corporations  de  mar- 
chands, du  droit  d’alTiller  à la  Bourfe. 
Cette  peine  eft  très-févère  & fulBt 
fans  doute.  Mais  s’il  falloit  des  remè- 
des extrêmes  pour  arrêter  un  tel  dé- 
lit, la  peine  de  mort,  cette  peine  qui 
révolté  mon  efprit  & glace  d’efFroi 
mon  ame,  cette  peine  prodiguée  pour 
tant  de  crimes , & qu’aucun  crime  ne 
mente  peut-être  ; feroit  plus  excufée 
par  l’horrible  lifte  des  malheurs  & des 
défordres  qui  naiftènt  des  loteries  que 
par  les  conféquences  mêmes  exagérées 
d’un  vol  domeftique* 

■ Mais,  Sire,  une  grande,  première 
'&  fubite  opération  que  je  demande  à 
VOTRE  Majesté  au  norn  de  fon  in- 
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térét  le  plus  prochain  & de  fa  gloire, 
c’eft  une  déclaration  prompte  & for- 
,melle , /revêtue  des  caraâères  les  plus 
impofans  de  -la  fouveraineté  , qu’une 
tolérance  illimitée  fera’  dans  Vos  états 
à jamais  ouverte  à toutes  les  religions. 
.Vous  avez  une  occafion  très-naturelle 
.&  non  moins  précieufe  de  faire  une 
telle  déclaration,  Confignez-là  dans 
l’édit  qui  accordera  toute  liberté  civi- 
le aux  Juifs.  Ce  bienfait  qui , dès  les 
premiers  momens  de  votre  règne  , 
vous  fera  furpalTer  en  tolérance  reli- 
gieufe  votre  illuftre  prédécefleur,  c’eft- 
à-dire , le  prince  le  plus  tolérant  qui 
fiit  jamais  ; ce  bienfait  ne  fera  pas 
fans  récompenfe.  Outre  le  furcroît 
nombreux  de  population  & de  capi- 
taux qu’il  vous  attirera  infailliblement 
aux  dépens  des  autres  pays , dès  la 
fécondé  génération  les  Juifs  devien- 
dront de  bons  & d’utiles  citoyens;  il 
ne  faut  pour  cela  que  les  encourager 


(âux  arts  méchaniquès  8c  ‘ à ' l’agricul- 
ture  qui  leur  font  interdits;  les  afïran- 
thir  des  taxes  particulières  qui  les  fur- 
chargent;  les  faire  relTortir  comme 
vos  autres  fujets  des  tribunaux  ordi- 
naires , en  ôtant  à leurs  rabbins'toute 
autorité  civile,  ^Sire,  je  vous  en  con- 
)ure , gardez-vous  de  lùfpendre  la  dé- 
claration de  la  tolérance  la  plus  uni- 
verfelle.  On  craint  dans  vos  états  de 
perdre  en  ce  genre  plutôt  qu’on  n’ef- 
père  de  gagner.  On  redoute  ce  qu’on 
appelle  vos  préjugés , vos  préventions  , 
votre  dodrine.  C’eft  le  feul  côté  peut- 
être  , par  lequel  la  calomnie  vous  ait 
ferieulement  attaque  ! donnez  un  dé- 
menti folemnel  à ceux  qui  vous  ont 
annoncé  comme  intolérant  ; monti-ez- 
leur  que  votre  refpeél  pour  les  opi- 
nions religieufes  remonte  à votre  ref- 
péct  pour  le  grand  5,tre,  oc  que  vous 
êtes  loin  de  vouloir  prefcrire  la  ma- 
nière de  l’adorer  ; montrez  que  quelles 
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que  foient  vos  opinions  pliilofophi- 
ques  ou  religieufes,  vous  ne  préten- 
drez jamais  au  droit  abfurde  & tyran- 
nique d’y  ranger  les  autres  mortels. 

Après  ces  opérations  préliminaires  ^ 
qui,  je  ne  faurois  trop  le  répéter  , font 
bonnes  dans  une  heure,  comme  dans 
un  an , & qui  par  conféquent  feroient 
meilleures  aujourd’hui  ; un  coup-d’œil 
plus  particulier  fur  le  fyftémè  d’éco- 
nomie politique , qui  régit  vos  états , 
vousconduira  à d’autres  confidérations, 

C’eft  une  chofe  très  - remarquable 
qu’un  homme  tel  que  votre  Prédécef- 
feur , diftingué  par  l’extrême  juftelîe  de 
fon  efprit,  ait  embralTé  un  fyflême  d’é- 
conomie politique  fi  profondément  vi- 
cieux   Impofitions  indiredes  ; pro- 

hibitions extravagantes  ; réglemens  de 
tout  genre  ; privilèges  exclufifs  ; mo- 
nopoles fans  nombre  ...  .Tel  a été 


Opérations 

qui  deman- 
dent à être 
préparées. 


Syftême 
d’économie 
politique  de 
Frédéricji. 


î’efprit  de  fon  gouvernement  intérieur, 
à un  degré  qui,  s’il  n’étoit  pas  odieux, 
feroit  fort  ridicule. 

Et , par  exemple,  comment  ne  pas  s’é- 
tonner qu’un  Frédéric  II  ait  confumé 
dû  temps  à fixer  dans  une  ville  comme 
Berlin , les  prix  d’auberge  , la 

SOLDE  DES  LAQUAIS  DE  LOUAGE, 
LA  VALEUR  DE  TOUTES  LES  CHOSES 

kécessaires  a la  vie  > Qu’il  lui  foit 
venu  dans  l’efprit  de  défendre  les  pom- 
mes DE  France  dans  la  Marche  de 
Brandebourg , qui  ne  produit  que  du 
bois  & des  fables  ^ comme  fi  les  pom- 
mes de  fes  états  craignoiènt  la  concur- 
rence des  autres.  Les  oeufs  de  Saxe  , 
en  difant  pour  toute  raifon  est-ce  que 
MES  POULES  NE  PONDENT  PAS  ? 
comme  fi  tous  les  œufs  de  poules  de 
Berlin  ne  font  pas  confommés  avant 
qu’on  en  falîe  venir  de  Drefde  : les 
SOURICIERES  de  BrunswicIc,  comme 
fl  l’on  avoit  jamais  vu  un  homme  fbn-  ' 
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der  Tefpoir  de  fa  fortune  fur  une  fpé- 
culation  en  fouricières ....  On  ne  fini- 
roit  pas , lî  Ton  vouloir  raffembler  tou- 
tes les  Angularités  de  ce  genre.  Et  qui 
pourroit  penfer,  fans  douleur  & fans 
pitié  ^ que  quatre  cents-douze  mono- 
poles fe  partagent  votre  royaume  , tant 
ce  fyftéme , non  moins  abfurde  qu’ini- 
que , étoit  enraciné  dans  Tefprit  du 
gouvernement  de  Frédéric  II  ? Qu’un 
allez  grand  nombre  de  ces  monopoles 
a furvécu , du  moins  par  l’ordonnance 
prohibitive  qui  les  a créés  à leur  exer- 
cice qu’ont  abandonné  les  privilégiés 
ruinés  , banqueroutiers  ou  profcrits. 
Qu’enfin  la  lifte  des  chofes  prohibées 
dans  vos  états  , excède  de  beaucoup 
celle  des  choies  permifes  , & paroît 
incroyable  aux  hommes  même  les  plus 
accoutumés  aux  délires  de  l’efprit  ré- 
glementaire & fifcal.  Voilà,  cependant , 
à quel  point  peut  fe  rappetilîèr  même 
un  grand  homme  , lorfqu’il  veut  trop 
gouverner  ! 


[ 1 
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Commeh't  aufli  ne  pas  s’étonner  quVn 
Prince^  vigilant  y fi  aftif  fi  appliqué 
à fon  métier  de  roi , ait  failîe  le  fyf- 
téme  des  impofitions  diredes  exacte- 
ment tehqu’ii  étoit  fous^  Frédéric  I-^ 
où  le  clerg'é  étoit  cenfé  payer  le  cin- 
quantieme^''de  fes^biens , la  noblelTe  le 
trente-troifième,  & le  peuple  le  dix-fep- 
tième  ; Fircharge  alors  exceffive  , mais 
qui^^  par  les  difFérences  furvenues  ^ans 
les  valeurs  & dans  leurs  lignes , eft  pref- 
que  réduite  à rien  ; de  forte  que  c’eft 
rinduftPië  & le  commerce  que  votre 
prédéceÏÏèur-  prelTuroit  ‘ impitoyable- 
ment , tandis  qu’il  fondoit  à grands 
frais  des  maiîufaâures  & des  fabriques  ? 

Comment  ce  même  Roi , fi  confér 
queht  & fl  fidèle  à ce  qu’il  s’étoit  or- 
donné, a-t-il  tout-à-la-fois  établi  tant 
de  colonies  nouvelles  en  leur  accordant 
des  franchifes  & des  propriétés,  do't 
il  connoilToit  par  conféqüeilt  la  necef- 
fité  pour  IVgrïculture , & lailTé'fubfifter 
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le. régime  abfurde  qui  exclut  dans  la 
plus  grande  partie  de  fon  royaume  toute  , 
propriété  ? Comment  nVt-il  pas  fentt 
qu’au  lieu  de  fonder  à grands  frais  ces- 
colonies, \il  augmenteroit  bien  plus  ra-  ^ 
pidement  fes  revenus  .&  la'  population  . 
de  fes  provinces , en  afffanchilTant  les 
malheureufes  bêtes  de  fomme'  à figures  _ 
humaines  qui  les  cultivenr,  &leur  dif-  . 
tribuant  en  propriétés  , fous  cens  héré- 
ditaires  en  fruits;  ces  vaftes  landes  ap- 
pelées domaines,  qui  abforbent  pref-  ' 
que  la  moitié  de  vos  états.  .<  * 

Toutes  ces  chofes  mille  autre'de 
ce  genre , -font  bizarres  , fans  doute  ; 
mais  il  n’efi:  pas  tout-à-fait  impoflible 
d’expliquer  ces  aberrations  de  l’efprit 
d’un  grand  homme:  Sans  entrer  ici  dans 
un  examen  particiiliende  la  trempe  de 
cette  efprit , d’où  il  réfulteroit  que  Fré- 
déric II  â été  beaucoup  plutôt  un  exem- 
ple prefque  unique  du  développement 
d’un  grand  caraélère^mis  kfa-place , que  'ix 
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celui  d’un  génie  très-élevé  par  la  nature 
au-delTus^des  autres  hommes;  il  eftaifé 
de  voir,  qu’ayant  tourné  toutes  les  for- 
ces de  fon  talent  à former  une  grande 
puiflànce  militaire  avec  des  états  dé- 
funis , morcelés  , pour  la  plupart  infé- 
conds , & voulant  pour  cela  devancer 
la  marche  lente  de  la  nature,  il  a fongé 
principalement  à l’argent,  parce  que 
l’argent  étoit  l’unique  moyen  de  hâter. 
De  là  lui  eft  venu  le  culte  de  l’argent , 
le  goût  d’amalTer  , de  réalifer , de  thé- 
faurifer  ; & les  fyftémes  de  fifcalité  qui 
arrachoient  le  mieux  ce  métal  des  mains 
de  fon  peuple  , font  ceux  qu’il  a le 
mieux  accueillis.  Toutes  les  rufes , tou- 
tes les  extorfions  fifcales  nées  dans  les 
royaumes  plus  avancés  , qui  malheu- 
reüfement  en  ce  genre,  comme  en  tout 
autre,  donnoientle  ton  à l’Europe, fe 
font  tour- à -tour  naturalifés  dans  fes 
états.  Frédéric  II  fut  d’autant  plus  ai- 
fément.  en  traîné  vers  ce  but  , que  la 

fituation 
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Ctuàtion  de  quelques-unes  de  Tes  pro- 
vinces , débouché  prefque  nécelTaire  de 
la  Saxe  , de  la  Pologne , &c.  a rendu 
chez  lui  la  multiplicité  & la  févérité 
des  droits  moins  rapidement  nuifibles 
au  'produit  des  péages.  D’ailleurs  fa  na- 
tion peu  aétive , & peut-être  entachée 
encore  aujourd’hui  de  l’imprévoyance 
germanique , qui  néglige  ou  dédaigne 
les  réferves , ne  lui  lailTant  pour  le  hio- 
ment  d’autre  relTource  que  celle  de  fon 
propre  tréfor;  il  a cru  que  les  Prufliens 
avoient  befoin  d’étre  aiguillonnés  par 
les  furcharges , qui  pourtant  ne  font 
propres  qu’à  ralentir  ; il  a cru  qu’ils 
dévoient  être  enfeigoés  par  les  mono- 
poles, comme  fi  les  monopoles  ne  re- 
^ tardoient  pas  toutes  les  lumières.  Les 
premiers  pas  faits,  le  prodigieux  efprit 
de  fuite,  qui  a été  fon  caraftère  dif- 
tinâif;  la  multitude  de  fes  affaires  qui 
l’a  forcé  à lailfer  tout  ce  qui  n’étoit  pas 
fyftême  militaire , ou  inftitutions  ac^ 
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îuelles  fur  les  bafes  qu’il  avoir  trouvées  ; ' 
l’habitude  de  ne  fouiFrir  aucune  coii- 
tradiâion,  & de  ne  point  difcuter  ; 
fon  extrême  mépris  pour  les  hommes^ 
qui  explique  peut-être  tous  fes  fuccès , 
toutes  fes  fautes  ^ toute  fa  conduite  ; la 
confiance  de  fa  fupériorité  qui  l’â  con- 
firmé dans  la  fatale  réfolution  de  tout 
voir  , de  tout  régler,  de  tout  ordon- 
ner , de  fe  mêler  de  tout  ; ces  diverfes 
caufes  combinées , ont  rendu  dans  fes 
états  le  brigandage  fifcal,  le  fyftême 
des  monopoles , une  loi  irréfragable  & 
facrée-,  que  fon  humeur  abfolue , & la 
morofité  de  fa  vieillefle  aggravoient , 
arbitrairement  chaque  jour. 

: Tant,  & de  fi  grands  maux , ont  eu 
à la  vérité  quelques  compenfations. 
Frédéric  II  a joint  à d’énormes  impôts 
une  rîo’oureufe  économie.  Il  a levé  de 

(D 

grandes  contributions  chez  fes  enne- 
mis fes  premières  guerres  ont  été 
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payées  de  leur  argent  \ il  à conquis  une 
fuperbe  province  , où  une  grande  & 
riche  induftrie  , formée  fans  doute  par 
un  gouvernement  plus  fage  que  le  fien, 
s’eft  trouvée  établie.  Il  a retiré  des  fub- 
fides  de  fes  alliés , & la  folie  d’en  don- 
ner n’efi:  plus  de  mode.  Il  a joui  d’à- 
peu-près~vingt-quatre  années  de  paix^ 
& d’une  confidération  qui  relTembloit 
plus  encore  à un  culte  qu’à  de  la  crainte. 
Il  a réfervé  continuellement  dans  fes 
états  quelques  parties  de  l’argent  qu’il 
extorquoit.  Sa  nouvelle  difcipline  mi- 
litaire , genre  d’induftrie  dont  il  a été 
créateur,  n’a  pas  peu  contribué  à fa 
puîffiince,  & fon  tréfor  au  milieu  de 
l’Europe  obérée , lui  auroit  prefque  fuffi; 
car  fl  fa  verve  ambitieufe  eût  duré  plus 
long-temps,  il  auroit  acheté  ce  qu’il 
n’auroît  pu  conquérir.  Qui  fait  enfin  li 
Frédéric II  n’a  pas  dû  une  grande  partie 
de  fes  fuccés  intérieurs  à l’état  déplorable 
de  lefpèce  humaine  dans  l’Allemagne 

E 2. 


Combien 
îa  pofitioii 
du  nouveau 
Rctieft  diffé- 
rence de 
celle  de  fon 
prédéceflèur 
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OÙ  prefque  par-tout , li  ce  n’efi:  en  Saxe^ 
on  étoit  plus  mal  que  chez  lui  ? 

.-  Cependant , Sire  , qu’a  fait  comnie 
roi  ce  grand  homme  au  prix  de  tant 
d’efîbrts  ? Vous  a-t-il  laiffé  des  états 
riches , puilTans , heureux?  Otez  leur  la 
réputation  militaire  & les  relTources  du 
tréfor  qui  peuvent  fe  dilTiper  ; le  refte 
eft  bien  foible.  Suppofez  que  les  pro- 
vinces qui  compofent  votre  royaume 
eulfent  été  foumilés  à un  gouvernement 
paternel  ^ & peuplées  par  des  hommes 
libres , l’acquifition  delà  Siléfie  auroit 
peut-être  été  plus  lente  ; mais  quelle 
différence  ôli  remiarqueroit  aujour- 
d’hui dans  toutes  les  autres  provinces 
& dan-s  la  richeife  nationale  ? 

Sire  , vous  êtes  dans  une  pofition 
tout-à-fait  différente  de  celle  où  s’eft 
trouvé  votre  prédécelfeur.  Les  meur- 
trières relfources  du  régime  fifcal  font 
épuifées;  il  eft  donc  indifpenfable  de 
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changer  de  fyftéme.  Une  armée  ne 
pourra  pas  toujours , elle  ne  pourra  pas 
long-temps  faire  le  fonds  de  la  puif- 
fance  PrulTienne.  Il  faut  donc  étayer 
votre  armée  de  toutes  les  reffburces  in- 
térieures qu’une  bonne  admîniftration 
fait  alTeoir  fur  des  bafes  folides  & per- 
manentes. Il  vous  faut  animer  vérita- 
blement rinduftrie  de  vôtre  nation  , 
en  profitant  avec  habileté  de  ce  que 
votre  prédécefiTeur  vous  a tranfmis  par 
des  moyens  extraordinaires  & périf- 
fables.Vous  pouvez  & devez  jouir  long- 
temps ; il  n’efi:  donc  pas  abfurde  de  vous 
propofer  de  femer  pour  recueillir.  Des 
facrifices  momentanés',  même  de  grands  , 
facrifices , fufient-ils  nècelfaires  aujour- 
d’hui pour,  parvenir  à faire  des  états 
PrulTiens , qui  ne  font , jufqu’ici , qu’un 
camp  vafte  & formidable  , une  monar- 
chie ftable  & profpére  , fondée  fur  la 
liberté  & la  propriété,  votre  immenfe 
tréfor  vous  rendant  ces  facrifices  infi- 
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niment  moins  onéreux  qu’à  tout  autrè 
Souverain;  réchange  dont  il  vous  ofïre 
le  moyen , fera  un  marché  excellent 
pour  vous , même  en  n’y  faifant  entrer 
pour  rien  la  jouilTance  de  faire  des 
heureux. 


T rifor. 
Circulation! 


La  bafe  du  fyftême  que  vous  devez  / 
vous  former^  Sire,  c^efl:  une  idée  jufte 
des  métaux  précieux  qui  ne  font  qu’une 
foible  partie  des  richelles  d’une  nation , 
& beaucoup  moins  importante  que 
celles  qui  renaiflent  annuelleijient  fur 
le  territoire.  L’incorruptibilité  & la 
rareté  de  l’or  en  ont  fait  un  gage , un 
moven  d’échange  entre  les  hommes. 
C’eft  la  généralité  de  fon  ufage  qui  a 
principalement  trompé  fur  l’opinion 
qu’on  doit  fe  faire  de  fa  valeur  ; la  fa- 
cilité de  l’emporter,  lorfqu’on  eft  obligé 
de  fuir , fur-tout  dans  les  lieux  où  la 
tyrannie  s’eft  fait  craindre , a donné  à 
tous  les  individus  l’envie  d’amafler  de 


[ 71  ] ■ 

For,  & les  EiuÏÏes  opinions  fur  ce  métal 
fefont  encore  renforcées  de  ce  defir 
univerfel. 

Il  if  eft  pas  moins  vrai  que  For  étant 
un  agent  d’affaires , & la  multiplicité 
des  agens  multipliant  les  affaires  ^ & la 
quantité  des  affaires  formant  la  prof 
périté  des  nations,  c’eft  une  folie  d’em- 
prifonner  for , ou  de  faire  enforte  qu’on 
l’emprifonne.  Que  diriez  - vous  d’un 
Prince  qui  vGudroit  être  un  conqué- 
rant, & tiendroit  fon  armée  renfermée 
dans  des  cafernes  ? Voilà  précifément 
ce  que  font  les  Rois  qui  théfaurifent  ; 
ils  réduifent  à Finaéfion  , ce  qui  n’a 
de  valeur  que  par  Faction. 

Mais  une  idée  jufte  de  For  fe  lie  né- 
cellàirement  à celle  d’un  gouvernement 
qui  refpeâela  propriété,  &qui,  fuivi 
des  principes  de  juftice  très-rigoureux, 
tels  enfin  qu’une  confiance  inébranla- 
ble, donne  à chacun  la  plus  parfaite 

. ' E 4 
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fécüriîc  ; fans  quoi  le  véritable  ufâge 
de  l’or  eft  traverfé  d’accidens  fans  nom- 
bre ^ qui  lui  ôtent  fon  utilité  pour  la 
fécondation  de  rin^duftrie  nationale. 

Vous  ferez  tout  pour  la  confiance  , 
Sire  ; mais  il  vous  reftera  à obfcrver 
que  les  Nations  font  liées  entr’elles  par 
le  commerce  , que  l’or  , à ralfon 
de  fa  néceffité  pour  les  opérations  du 
commerce  , en  eft  lui -meme  un  des 
objets.  Il  faut  qu’il  afflue  ici  & là , félon 
les  coiTibinaifons  infinies  des  commer- 
çans.  Delà  vient  qu’aucune  Nation  ne 
peut  ailier  avec  les  idées  faines  du  com- 
inerce  les  gênes  de  Texportation  de 
l’or;  car  il  faut  bien  que  chacun  nnifte 
par  payer  fes  dettes  , & perfonne  ne 
donne  ni  ne  reçoit  l’or  fur  lequel  il  y 
a peu  à gagner,  que  lorfqu’on  a épuifé 
les  moyens  de  folder  en  marchandifes 
qui  donnent  du  profit  au  vendeur  & à 
l’acheteur.  Que  penferiez-vous , Sire  ^ 
d’un  Prince  qui  encourageroit  les  né- 
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gocians  de  fes  états  à établir  beaucoup 
de  manufaânres , beaucoup  de  commis 
par  conféquent,  & défendroit  que  ces 
commis  allallent  au-dehors  de  fes  états 
acheter  les  matières  nécelTaires  à ces 
manufaâiures  ? Telle  efl:  Pimage  du 
Prince  qui  gène  ou  empêche  la  fortie 
de  For  t telle  eft  fa  folie.  Mais  d’où  vient 
cette  folie  ? c’eft  qu’il  craint  que  l’or 
ne  rentre  pas  ; & pourquoi  ? parce  qu’il 
a le  fentiment  fecret,  que  fes  fujets  ne 
font  pas  tranquilles  fur  leur  propriété... 
Vous  le  voyez,  Sire,  justice,  pro- 
priété , RESPECT  DES  HOMMES, 
GUERRE  A LA  TYRANNIE  DES  UNS 
SUR  LES  AUTRES,  font  les  conditions 
indifpenfables'  de  toute  vue  de  pro- 
priété. 

Quand  vos  Sujets  feront  tranquilles 
fur  ces  conditions , ne  craignez  pas  de 
voir  fortir  votre  or  ; il  ne  for  tira  que 
pour  en  aller  chercher , & pour  en  rap- 
porter davantage.  Ne  l’oubliez  jamais. 
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Sire  , la  vakur  de  lor  s’enfuit  fans 
retour  avec  lui , lorqu’on  ne  le  laifle  pas 
abfolument  fournis  aux  volontés  du 
commerce  ^ qui  eft  fon  feul  monarque. 
J’entends  ici  par  commerce  le  mouve- 
ment général  de  toute  induftrie  pro- 
ductive , depuis  l’agriculteur  Jufqu’à 
l’artifan.  ^ 

^ Mais  que  fait-on  dans  les  états  où  la 
fécurité  du  citoyen  eft  parfaite  ^ & où . 
l’on  a fenti  que  l’or  ne  peut  jamais  être 
ni  fixé , ni  acquis  en  quantité  fuffi- 
fante  pour  les  échanges  ? On  a imaginé 
des  caifiTes  d’efcompte  5 des  banques  de 
fecours.  Les  billets  qu’elles  mettent  dans 
la  circulation  deviennent , par  la  con- 
fiance où  l’on  eft  de  pouvoir  toujours 
les  réalifer  à l’inftant  même , une  mon- 
noie  qui , n’étant  pas  univerfelle  ^rem- 
place l’or  au-dedans , & fait  qu’on  ne 
s’inquiète  pas  de  fes  excurfions  au- 
dehors. 


i 


[ 75  1 

Voilk , Sire  ^ les  établiiremens  que 
vôus  devez  ambitionner.  Heureux  l’état 
où  le  Souverain  qui,  ayant  habitué  fes 
fujetsà  l’opinion  d’une  grande  fécurité 
intérieure  , pourroit  faire  fortir  de'fon 
tréfor  de  quoi  fonder  de  tels  établiffe- 
mens  à fon  profit  ! Que  d’inventions 
fifcales  produites  par  la  filouterie,  fous 
la  proteâion  de  l’ignorance  & du  gou- 
vernement ! que  d’impôts  abfurdes  & 
tyranniques  il  éteindrait , en  gagnant 
l’intérêt  de  l’argent  repréfenté  par  cette 
monnoie  de  confiance!  Eh , quel  impôt 
plus  doux  , plus  naturel , plus  fécond  , 
percevra  jamais  un  Prince  , que  l’in- 
térét  de  l’argent , lorfqu’il  peut  le  ga-^ 
gner  par  une  monnoie  qui  ne  lui  coûte 
rien  ? Un  tel  impôt  fe  paie  avec  joie; 
car  l’induftrie  eft  emprunteufe  , & par- 
tout où  elle  appartient  à fon  maître, 
chacun  voudroit  être  induftrieux. 

L’apperçu  que  je  viens  de  vous  tra- 
cer ^ Sire  , & que  vous  pouvez  appuyer 
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de  tant  de  détails  que  j’ignore , & de 
tant  d’autres  qu’il  feroit  trop  long  de 
, vous  rappeller  ici , vous  conduira  natu- 
rellement : 


Dîftribution  A k diftrîbutîon  de  vos  immenfes 

des  domai- 
nes en  pro- 

pi'iétés  par 

îîcuJières. 


domaines  entre  des  cultivateurs  aux- 
quels vous  fournirez  les  avances  qui 
leur  font  néceiïaires , & qui  deviendront 
de  vrais  propriétaires  , moyennant  un 
cens  perpétuel , & payable  en  pro- 
ductions de  la  terre  , afin  que  vos  re- 
venus augmentent  avec  la  progreffioa 
du  numéraire. 


Modération  2^.  A uiie  modératioii  convenable 

des  impôts 

indireas._  Ç eu  attendant  le  bonheur  de  pouvoir 
les  abolir  ) des  impôts  indirects^  des 
droits  d’accifes  & de  douane,  &c.  dont 
le  produit  croîtra  toujours  en  raifoii 
inverfe  de  la  quotité  du  droit  & de 
la  rigueur  de  la  perception  ; car  la 
contrebande  excitée  par  un  plus  grand 


'l 
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appât  fait  trouver  des  protefteurs 
parmi  les  hommes  dont  le  devoir  eft 
de  la  réprimer  , & des  agens  parmi 
ceux  dont  le  métier  eft  de  les  pour- 
fuivre.  On  peut  remplacer  d’ailleiîrs 
en  grande  partie  ces  impôts  défaf- 
trueux  par  l’augmentation  naturelle 
& très  - jufte  de  l’impôt  direft , de 
l’impôt  ftir  la  .terre  , dont  aucune 
terre  ne  doit  être  franche;  fur  la' 
terre  qui  porte  en  dernière  analyfe 
tous  les  impôts  & d’une  manière 
d’autant  plus  onéreufe  qu’ils  font  plus 
détournés.  Que  de  chicanes  , que 
d’entraves  ,\que  d’inquifitions , que 
de  gênes  y que  de  défordres  s’éva- 
nouiront alors  1 ....  Fléaux  plus  odieux, 
plus  opprelfeurs  que  le  fardeau  mê- 
me de  l’impôt  , toujours  plus  terri- 
ble par  fa'  mauvaife  affiette  que  par  fa 
quotité  ! Alors  difparoîtra  ce  vice  arti- 
ficiel, inconnu  dans  vos  états  avant 
le  dernier  règne  ; le  vice  de  la  con- 
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trèbande  qui  donne  la  mauvaife  fol 
pour  bafe  au  commerce  , qui  déprave 
' les  mœurs.  & fait  naître  le  mépris  gé- 
néral des  loix.  Alors  fera  relégué 
dans  les  enfers , ce  droit  épouvanta- 
ble attribué  par  votre  prédéceffeur 
à l’adminiflration  des  accifes  & péages 
d'aggraver  arbitrairement  la  puni- 
tion des  contrebandiers  & de  multi- 
plier leurs  amendes. 

3°.  Vous  arriverez  à la  ferme  réfo- 
tion , au  fyflême  invariable  de  favo- 
rifer  de  toutes  les  manières  poffibles  le 
commerce  de  transit  qui  va  fe  dé- 
router fl  Ton  vexe  plus  long-tems  les 
étrangers  , ou  plutôt  qui  s’eft  déjà 
fenfiblement  dérouté  ! Les  tracalTeries 
& les  détails  caufés  par  les  formes 
de  là  ' perception  des  droits  fur  ce 
commerce  , la  fatale  vigilance  à ne 
pas  laifTer  introduire  de  contrebande 
par  la  - foire  de  Francfort-fur-POder, 
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ont  produit  cet  effet  funefte , que  les 
Polonois  , qui  faifoienr  autrefois  uii 
commerce  très- important  dans  cette 
ville  & à Breflau  , les  évitent  entière- 
ment aujourd’hui , & fe  condamnent 
à un  détour  de  près  de  cent  milles 
d’Allemagne , par  une  grande  partie 
de  la  Pologne , de  la  Moravie  & de 
la  Bohême  pour  arriver  à Leipfic. 

, Auffi  cette  ville  , bien  moins  favo- 
rablement fituée  que  Francfort-fur- 
rOder  qui  pofsède  un  grand  fleuve, 
eft-elle  depuis  quinze  ans  devenue 
floriffante , en  raifon  de  ce  que  l’autre 
a déchu.  Cette  décadence  va  toujours 
en  augmentant , & cela  au  moment 
où  la  révolution  de  l’Amérique  me- 
nace le  Nord  d’une  fi  puiffante  con- 
currence. Profitez,  Sire,  du  dernier 
période  peut-être  où  le  commerce  de 
TRANSIT  fera  pour  vous  un  objet  de 
quelque  importance;  favorifez-le  par 
l’allégement  de  la  plus  grande  partie 


Monopoles. 
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des  droits  qui  le  repo  jfTent  - 'favorîrez-' 
le  par  la  fimplidté de  la  perception;  par 
la  coiifiance  qu’infpirèront  votre  can- 
deur & votre  bienveillance  généreufe. 
Ah  ! quel  moment  plus  heureux  pour 
mahifeftervos  intentions  en  ce  genre, 
que  celui  où  quelques-uns  de  vos  voi- 
fins  fe  fignalent  par  tant  de  folies  pro- 
hibitives. ' 

4°.  Vous  aurez  rhônneur  vraiment 
unique  & réfervé  pour  vous , Sire  , 
d’abolir  les  monopoles  qui  ne  heurtent 
pas  moins  le  bon  fens  que  réquite,  & 
font  dans  vos  états  une  fourcé  fi  fé- 
conde de  malédiâions  & de  haines.  Les 
commerçans  Pruffiens,  aiguillonnés  par' 
le  fpeâacle  des  compagnies  monopoles 
( la  nature'veut  conferver  refpèce  hu- 
maine ; elle  fait  toujours  fortir  du  mal 
quelque  bien  ),  & grâces  à rexceliente 
pofition  de  vos  états , ont  fait  quelques 
progrès  malgré  tous  les  efforts ’prodi- 

gués 
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gués  poui"  étouffer  leur  induftrie,  au 
premier  rayon  d’efpoir  de  voir  difpâ- 
roître  les  monopoles  ; ils  remplaceront, 
par  dès  contributions  volontaires,  une 
bonne  partie  du  déficit  qu’un  nouveau 
fyftême  peut  opérer  d’abord  dans  vos 
revenus. 

ço.  Vous  arriverez  enfin  au  plus  grand 
des  bienfaits , à la  plus  utile  des  fpécu- 
lations  politiques  & financières.  Vous 
afïfanchirez  l’induftrie  , les  arts,  les 
métiers , le  commerce.  Le  commerce , 
qui  ne  peut  vivre  qu’à  l’ombre  de  la 
liberté  : le  commerce,  qui  ne  demande 
aux  rois  que  de  ne  lui  pas  faire  de^nal 
Quand  vous  examinerez  ferieufement 
11  ces  manufaélures  puériles , qui  ne 
peuvent  jamais  foutenir  la  concurrence 
des  étrangers , valent  la  peine  d’étre 
encouragées  û chèrement,  les  prohi- 
bitions auront  bientôt  difparu  de  vos 
états.  On  ii’a  favorifé  les  toiles  de  Siléfie 
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qu’en  êîfèfliptànt  les  fabricans  de  kconf' 
cription  militairé  5 & ces  toiles  font 
rebjet  le  plus  impoEtânt  de  votfè  cÔra-: 
înerce»  Dans  auGune  de  vos  provinces 
on  ne  trouvé  de  fabriques  plus  florif*. 
fantes, que;, dans  .celle  de-  Weftphaliè  y- 
nommément  dans  le  comté  de  Marcky: 
& jamais  le  gouvernement  n’a  rien  fait 
pour  encourager  cette  induftrie  ^ .que 
de  ne  pas  la  tournienter  au-dedans.  Je. 
dis  ÀtTrDEbANS  ; car  toute  piroduâibn. 
de  rinduftrié  des  fujets  Pruffiéns  au-, 
delà  du  Wéfer  eft  réputée  étrangère  y 
& contrebande  dans  les  autres  pro>- 
vinces  , & cela  aufli  _eft  une  iniquité 
O dieulè  & abfurde , que  vous  ne  laiflerez 
pas  fubfifter.  Vous  adranchirez  tout, 
Sire  , & ne  donnerez  point  de  prlvi-, 
lèges.  Ceux  qui  les  demandent  font- 
prefque  tous  designorans  ou  des  fri- 
pons ; & il  n’eft  pas  un  moyen  plus  sûn 
de  tuer  rinduftrié  que  d’en  -accorder  ^ 
s’ils  font  connus  eu  ■Angietérire  y c’eft 


que  la  forme- qu'ils  y ont  reçu  les  WtKÎ 
prefque  nuis.  Les  Irlandois  iVen  ad4 
mettent  plus;  le' gouvernement  & là 
fo  ciété  de  Dublin  donnent  des  enco.u- 
ragemens,  des  fecours;  mais  à condi- 
tion qu’on  ne  demande  pas  de  privi^ 
lègê.  SiRE^  le  plus  beau  , le  plus  sûr 
moyen  d’avoir  tout  ce  que  la  nature  né 
défend  pas , c’ell  la  liberté  ; c’eft  la  pro^ 
dîgalité  de  tout  cé  qui  attire  l’homme 
par  les  fentimens  moraux , & le  bîen-^ 
être  phyfique;  tout  privilège  blelfe  les 
premiers  , ifole  le  fécond. 

Je  vous  fupplie  d’obferver  , Sire  ^ 
que  je  ne  vous  propofe  point  dè  couper 
tout-à-coüp  , & fans  précautions  , tou- 
tes ces  branches  parafites  qui  défigurent 
fe  achèvent  d’épuifer  le  tronc  que  vous 
devez  embellir  & fortifier.  Mais  je  vou$ 
conjure  auffi  de  ne  pas  vous  arrêter  à la 
crainte  des  vides  de  perception  que 
vos  fermiers  5 uniquement  occupés  de 
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leur  exifl:ence,ne  manqueront  pas 
gérer.  Le  feul  d’entr’eux  qui  ait  véri- 
tablement une  grande  connoilîance  des 
rapports  généraux  du  commerce  , & 
dont  vous  puiffiez  attendre  des  opéra- 
tions vraiment  habiles , le  jour  où  votre 
fyftéme  fera  invariablement  dirigé  vers 
un  autre  ordre  de  chofes  que  celui  auquel 
on  aproftitué  fes'talens  : Struensee 
figneroit  tous  mes  principes  ; il  indi-. 
queroit  à Votre  Majesté  vingt 
moyens  de  fuppléer  aux  extorfions  de 
CoiriTïîuta-  la  fifcalité.  Et , par  exemple , les  commu- 

tion  * I T t * r 

iü  Droits,  tâtions  de  droits  lont  un  art  nouveau 
qui , dans  les  mains  d^un  homme  aufli 
éclairé , pourroit  accroître  vos  revenus 
en  allégeant  le  fardeau  public.  . 

; L’Angleterre^  faite  pour  donner  des 
leçons  à tout  Punivers  , faite  fur-tout 
pour  étonner  refprit  humain,  en  lui 
dévoilant  les  reflburces  infinies  d’une 
, confiance  au  maintien  de  laquelle  on 
fait  tout  concourir  J l’Angleterre  vient 


très  , &lefuccès  efi:  prodigieux.  Faites- 
vous  rendre  compte , Sire  , de  cette 
opération;  elle  eft  confignée  avec  tous 
fes  effets  dans  un  ouvrage  qui  vous  ou- 
vrira de  grandes  vues.  Votre  elprit  gé- 
néralifatéur  prendra  confiance  dansTin- 
duftrie  de  l’honnête  homme , & dans  les 
relTources  de  fa  fenfibilité , aidée  d’ex- 
périence & de  talent , lorfque  le  mal- 
heur des  impofitions  exagérées  doit  du- 
rèr  encore , & que  leur  afliette  eff:  vi- 


cieufe.  Mais  5 Sire  \ quand  vous  feriez 
obligé  , poiir  remplacer  des  droits  in- 


commutables  , & cependant  deïtruc- 
teurs , d’aller  chercher  les  gros  intérêts 


que  paient  les  puilîances  emprunteufes, 


où  feroit  le  malheur?  quel  avantage  spéculations 
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ne  relulteroit-il  pas  pour  un  pays  qui  a , publics 

^ ^ ^ ÊtraniJers 
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ces  trelors , de  les  employer  à pomper 
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états  redoutables  ? Pourquoi  ne  pas  fàifir 
ks  moyens  qu’ils  fournilTent  ainfi  à leurs 
dépens  de  ne  pas  les  craindre  ? Ne 
voyez-vous  pas , Sire  , que  ce  feroit-lk 
vous  faire  payer  un  tribut , & fans  dan- 
ger? car  les  gouvernemens  même  qui 
feroient  affez  infenfés  pour  vouloir  vo- 
ler leurs  créanciers , ne  le  peuvent  plus , 
grâces  à l’arrangement  général  du  com- 
merce. 

Ibreile  à favoir  à qui  vous  confierez 
des  travaux  fi  délicats  & fi  intéreflans. 
Cen’eft  pas  à un  étranger  qu’ilconvient 
d’apprécier  vos  Sujets  : cependant  ^ 
Sire  , il  en  eft  un  dont  les  talens  font 
très-eltimés  en  France , en  Angleterre  , 
& qu’ainfi  je  puis  ofer  vous  nommer  : 
c’eft  le  baron  de  Knyphausen,  qui 
connoît  bien  les  hommes  & les  chofes 
des  pays  où  il  a fervi,  & principalement 
î'a  théorie  des  fonds  publics.  Mais,  Sire, 
appelez  fur -tout  des  négocians  ; c’eft 
chez  eux  que  fe  trouvent  le  plus  corn- 
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miinéfnent  les  talens , la  probité  ; c’eft 
d’eux  qu’eft  venue  la  théorie  de  Tordre  : 
& que  feroit-on  fans  ordre  ? Au  refte  ^ 

’ ils  font  en  général  modérés  ; ils  ne  font 
point  faftueux , & fous  ce  rapport , ils 
méritent  encore  la  préférence.  Croyez, 
Sire  , que  les  plus  éclairés,  les  plus 
fages  & les  plus  humains  , s’éloigne- 
roient  de  vous , fi  leur  récompenfe  de: 
voit  être  dans  les  décorations  de  la 
vanité.  On  ne  peut  les  accepter  fans 
fouler  aux  pieds  les  principes  auxquels 
pn  doit  la  gloire  d’avoir  mérité  des  ré* 
compenfes,  fans  payer  de  mépris  la  clalTe 
qu’on  honore  ; & le  négociant  digne 
de  votre  confiance , craindroit  de  de- 
venir  coupable  d’une  telle  ingratitude 
envers  les  femblables.  C’eft-là  même  un 
des  caracStères  auquel  vous  pourrez  le 
reconnoître.  Le  grand  Pitt  mourut 
dans  le  Lord-Chatham  ; & celui-ci  ne 
s’eft  jamais  confolé  d’avoir  ainfi  < trahi 
X fa'gloire.  Les  fervices  des  négocians  que 
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VOUS  emploierez,  loin  dé  multiplier  les 
inégalités  rhonftruèufes  quh  déforgà- 
nifent  vos  états , doivent  les  détruire, 
'Voilà  la  récompenfe  de  tels  hommes , 
& non  de  vains  titres  de  noblefle,  ou 
de^plus  vaines  décorations. 

' I ' 

• Mais , Sire  , c’eft  trop  long-temps 
abufer  des  momens  précieux  où  le  fcep- 
tre  vient  de  tomber  dans  vos  mains. 
Qu’ajoüterois- je"  à cet  écrit,  qüe  vos 
propres  réflexions  ^ nourries  de  faits 
qui  vont"  frapper  journellement  vos  re- 
gards ,’  ne  vous'  diront  pas  mille  fois 
mieux  que  moi  > J’ai  cru  qu’il  pouvoir 
n’être  pas  inutile  d’éveiller  ces  idées  au 
moment  où  une  exiftencê  fi  nouvelle , 
une  fi  grande  variété  d’affaires  , & la 
multitude  des  intérêts  -&  des  intrigues 
qui  vont  fe  croifer  & fe  heurter  autour 
de  votre  Trône , pourroient  vous ‘ravir 
le  calme  d’efprit  néceffàire  pour  réfu  • 
mer  & - choifir.  J’ofe  ' efpérer'  que  ma 
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franchife  ne  vous  déplaira  pas , fi  elle 
vous  touche.  O Frédéric  ! méditez 
-fur  ces  lignes  libres  & fincères , mais 
refpeâueules , & dites  , daignez  dire 
w Voici  ce  qu’on  ne  m’avouera  pas, 
& peut-être  le  contraire  de  ce  qu’on 
,^y  me  dira  tous  les  jours.  Les  plus  cou- 
?>  rageux  n’ofïrent  aux  rois  que  des  vé- 
rités  voilées  : ici  je  vois  la  vérité  toute 

yy  nue Ah  ! cela  me  vaut  mieux  que 

l’enctns  vénal  dont  me  fulïbquent  les 
>>  faifeurs  de  vers,  & les  panégyriques 
»>  d’académie  qui  m’dnt  faifi  au  ber- 
ceau, & qui  me  laiffèront  à peine  au 
cercueil  Je  fuis  homme  avant  d’être 
roi.  Pourquoi  m^ofiénferois-je  parce 
qu’on  me  traite  en  homme  > parce 
py  qu’un  étranger,  qui  ne  me  demande 
py  rien  , qui  bientôt  quittera  ma-cour 
pour  ne  me  revoir  jamais , me  parle 
py  fans  fard  ? Il  m’apporte  ce  que  fes 
yeux  , fon  expériencê  fes  études  , 
py  fon  entendemeut  ont  recueilli  ; il  me 
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)3  donne  gratuitement  ees  vrais  St  librés 
« avis,- dont  nulle  eondition  d’homme 
« n’a  fl  grand  befoin , que  ceuic  qui  fou- 
f»  tiennent  une  vie  publique;  il  n’a  aur 
» cun  intérêt  h me  tromper  ; il  ne  peut 

f>  avoir  que  de -bonnes  intentions 

Examinons  ’ attentivement  ce  qu’il 
nous  propofe  ; car  le  fimple  bon  fens  , 
w la  candeur  naive  d’un  homme  qui  n’a 
M d’autre  métier  que  de  cultiver  fa  rai* 
« fon  & fa  penfée  , pourroit  bien  va* 
JJ  loir  & la  veille  routine,  & les  rufes, 
JJ  & les  formules , & les  chimères  di* 
»>  plomatiques , & les  dogmes  ridicules 
JJ  des  hommes  d’état  .par  métier  jj. 

Que  1,’EteRNEe  moteur  des  defti* 
nées  humaines  veille  fur  vos  jours  ! 
qu’il  vous  les  accorde  doux  &:  aéiifs  , 
c’eft-k-dire , remplis  par  le  travail  eon* 
folâteur  qui  éleve  & fortifie  l’ame  ! Et 
puifliez  - vous  goûter,  jufqu’k  la  der* 
nière  vieillefiè , k pure  félicité  d’avoir 
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tout  fait  pour  la  profpérité  d’un  peu- 
ple, du  bonheur  duquel  vous  êtes  ref- 
ponfable,  puifqu’il  vous  eft  confié  ! 


fin. 


